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De Bucharest au Danube il y a deux routes *- deux soi-disant routes — principales ; on peut aller s'em- ^ barquer à Braïla ou à Giurgewo.
Vingt lieues seulement séparent Bucharest de Giurgewo. Quand on court la poste à la mode moldo-yalaque, une si faible distance est bientôt franchie. D*ail* leurs, tout ce trajet se fait sur une vaste plaine en apparence parfaitement unie. Je dis en apparence, car si on y cherche vainement la plus petite colline , on n'y trouve que trop souvent des ravins profonds ^ creusés par les eaux, et qui se transforment, à Tépo- S que des pluies ou du dégel , en véritables marais où plus d'une voiture est restée enfouie des semaines entières. Heureusemepf„ iKgelaitoà. plusieurs degrés
quand je quittai la capitale de la Valacbie, et, grâce au froid qui avait desséché ou solidifié toutes les fondrières, nous arrivâmes sans accident au terme de notre voyage. Les surudji emportèrent avec une telle rapidité notre kéroutza, que j*eus à peine le temps de jeter en passant un regard de pitié sur les rares villages que nous traversâmes, si on peut donner le nom de village à quelques agglomérations de huttes de branchages et de boue, qui recouvrent des espèces de terriers dans lesquelles s'entassent des familles entières.
A mesure qu'on approche de Giurgewo, le pays devient de plus en plus aride^ Le malheureux paysan valaque avait vu pendant tant d'années ses récoltes pillées et ses champs dévastés par les Turcs, qu'il avait laissé un désert de dix lieues entre le Danube et ses premières métairies comme un terrain maudit.
Nous ne nous arrêtâmes qu'une fois :.ce fut pour contempler de plus près un groupe de Bohémiens forgerons, qui exerçaient leur industrie en plein air sur la lisière d'un petit bouquet de bois. J'ai déjà parlé des Bohémiens ou Tsiganes de la Moldo-Yalachie. J'ai dit qu'ils formaient trois classes distinctes et qu'ils étaient tous réduits à l'esclavage. Mais j'avais oublié d'apprendre que' la majeure partie d'entre eux, c'est-à-dire ceux qui appartenaient à l'État ou an clergé, ont été affranchis tout récemment. Le 31 janvier i844, le prince Sturda, imitant l'exemple du prince Ghyka, présenta à la chambre un projet d'abolition de l'esclavage , qui fut voté avec enthousiasme. En Valachie, les Scindrômes libres et colonisés prospèrent et -se multiplient. Ils y sont divisés
en 89 intendances relevant d'autant de vàtas'i par eux élus. Ainsi les boyards seuls ont encore des esclaves; et, si jedois en croire quelques confidences qui m'ont été faites, ils ne tarderont pas, quelques-uns du moins, aies émanciper. En attendant, ils en trafiquent comme du bétail. Un cultivateur se vend 100 francs, un forgeron 70 francs, une fiimille entière se paye de 40Ô à 500 francs.
M. Vaillant, l'auteur de la Romanie, achève en ce moment un ouvrage qui sera consacré tout entier aux Tsiganes, et qui, d'après ce que j'en ai entendu dire, est destiné au même succès que les Gypsies in Spain, de l'Anglais Borrow. Mais, quant à présent, je ne puis emprunter des renseignements sur cette race curieuse qu'au livre de M. Kogalnitchan , publié à Berlin en 1837, et intitulé: Esquisses sur l'histoire, les mœurs et la langue des Cigains,
On compte environ 35,000 familles de Bohémiens dans là Valachie et la Moldavie, dont' quelques milliers seulement vivent d'une vie sédentaire. Quant aux autres, l'existence régulière, le travail journalier, les mœurs paisibles des populations au milieu desquelles ils circulent, ne peuvent s'accorder avec leur étrange nature. Ils ne reconnaissent d'autre autorité légaleque celle de leur Bulibassa, qu'ils élisent solennellement en pleine campagne^ et qu'ils portent, après l'élection, sur leurs bras, comme autrefois on portait les rois francs sur le pavois. Le Bulibassa ne voyage qu'à cheval, et ne se distingue de son peuple que par son vêtement de pourpre, par des bottes de couleur et sa longue barbe. Il est armé d'un fouet, avec lequel il administre lui-méine de rudes corrections. Une fois
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f|U*il a été promu à sa haute dignité, son autorité est sans bornes, son tribunal est le lieu de justice suprême où se décident toutes les questions, et ses sentences sont sans appel. Pour soutenir la majesté de son rang, chaque chef de famille lui paye un tribut annuel. Bon prince, du reste, il est accessible au moindre de ses sujets, et vit, comme eux, d'une vie nomade.
Les Tsiganes moldo-valaques sont d'une haute stature, robustes et nerveux. Us ont la peau noire commet l'ébène ou cuivrée comme le bronze, les cheveux épais et crépus, les yeux vifs et brillants, les dents blanches et bien rangées, la poitrine large, les hanches arquées. Ils portent presque tous la moustache et la bari3e en* tières. Les femmes sont affreusement laides ou remarquablement jolies. Elles vieillissent de bonne heure. Il est rare qu'à trente ans elles ne soient pas déjà décrépites, c Leur principale parure, pour celles du, moins qui se piquent d'élégance, consiste, dit M. Bellanger, dans un chervet de cape, espèce de voile blanc qui leur enveloppe ia tête et retombe en cornette sur leurs épaules, et dans une scoitrteika de peau de mouton, juste au corsage, échancrée en rond sous les ais- . selles, en cœur au-dessus de la poitrine, en pointe au-dessous, et laissant à découvert la gorge, les bras et les jambes. Lorsqu'il leur arrive de se chausser, ce qui est rare , elles prennent des opinclié ou sandales de vieux cuir de lanières et d'éloupes. Elles aiment avec passion les boucles d'oreilles en filigrane de cuivre, les colliers en paras, les bracelets en métal et toutes les futilités du même genre. »
L'hiver, les Tsiganes se retirent dans des trous qu'ils ont creusés à plusieurs pieds en terre soit au
milieu des campagnes, soit dans les villes. On ne saurait se faire une idée de leur adresse. En moins de quelques heures, ils ont choisi un emplacement, foré le terrain et bâti une hutle par-dessus. Des roseaux, de l'herbe ou de la boue, un rogogine et quelques morceaux de bois, voilà tous leurs matériaux. Leur mobilier se compose en général d'une petite forge en fer avec marteaux, pinces, tenailles et crampons; d'une marmite à mamouliga, de deux ou trois fourchettes à deux branches, de quelques friperies dédaigaées par le maître, d'une espèce de calebasse à rak, de pipes de cerisier, de ciseaux , de couteaux, de poignards. Et vraiment, à les voir groupés sous leur abri de paille, de boue et de jonc, on se croirait au milieu des mornes de l'Amérique méridionale ou dans les steppes des Sénégalais, car on ne peut mieux les comparer qu'à ces noirs habitants de l'Afrique.
Aux approches de l'été, ils se dépouillent de leurs misérables vêtements, ne gardent que le plus strict nécessaire, et, se réunissant par bandes, ils parcourent les rues des villages ou des villes pour chercher de l'ouvrage. Us manquent rarement d'en trouver, car ce sont d'habiles et ingénieux ouvriers.
Quand un Tsigane est las d'habiter une localité ou que la fange, les immondices accumulées dans sa cabane l'obligent à en sortir, il ploie bagage et va s'établir ailleurs. Il n'a besoin pour cela ni de dire où il va, ni de demander un permis; il n'est tenu qu'à ne pas s'éloigner d'une distance telle qu'il ne puisse se présenter à la première requête de son maître.
En toute saison, il fait sa cuisine hors de sa hutte.
Il plante à cet effet trois morceaux de bois en trian-
gle, suspend à cet échafaudage une sorte de marmite dans laquelle il dispose, aux jours ordinaires, une poignée de fèves et de mais, et les jours de gala un quartier de viande flétrie, la plupart du temps, à la porte des bouchers, par les mouches. Après ce repas, qu'il consomme à Taide des doigts, il s'endort autour du foyer expirant, exposé de la sorte à tonles les intempéries de l'air. Mais que lui importe! il est assez robuste pour les supporter sans danger.
Un Tsigane ne peut faire choix d'une femme que dans sa tribu, c'est-à-dire parmi les esclaves de son maître, et encore lui faut-il le consentement de ce dernier. Lorsqu'il a résolu de se marier, il va trou* ver le père de celle qu'il recherche, et lui dit :
— Ta fille me plaît, veux-tu me l'accorder ?
— Es-tu libre? lui demande le père.
— Non.
— Que fais-tu ?
— Je suis forgeron.
— Que gagnes-tu ?
— Vingt paras par jour.
— Quel âge as-tu ?
— Dix-huit ans.
— C'est bien, ma fille est à toi.
Tous deux alors ils se mettent à fumer et à boire, après quoi ils se séparent en s'embrassant ; et le lendemain même le jeune Tsigane conduit sa fiancée, en compagnie de leurs parents communs, à la hutte qu'il vient de se construire Là se fait un repas de famille, à la suite duquel le plus âgé de la tribu consacre le mariage en prononçant quelques paroles sur le couple, et tout est consommé.
« Les Cigaios des provinces danubiennes, dit M. de Kogainitcban , ne reconnaissent aucune religion ; ils suivent le fétichisme» c*est-à-dire qu'ils rendent un culte à tout ce qui est utile» comme, par exemple, à leurs tentes, à leurs voitures et à leurs forges ; ils font baptiser leurs enfants, non point par un sentiment de croyance et de piété, mais tout simplement pour en tirer quelque profit, et ils recommencent la même cérémonie tant qu'ils trouvent des parrains et des marraines dont ils peuvent extorquer quelque don. A quinze ou seize ans, un garçon prend la première fille qu'il trouve et en fait sa femme, en cassant une cruche de terre. Les enfants sont abandonnés à euxmêmes dès qu'ils peuvent marcher, et s'en vont tout nus mendier leur pain ; un très-grand nombre d'entre eux sont estropiés; on n'imaginerait jamais pourquoi! parce que leurs parents les prennent pour se battre. Quand une dispute éclate entre deux époux, la mère saisît un enfant par les pieds , le père en saisit un autre, et les deux misérables sont là à se frapper avec ces faibles créatures comme avec des bâtons. >
Giurgewo était une forteresse turque avant que le traité de 1829 n'en eût fait une forteresse valaque; mais, en l'abandonnant, ses anciens possesseurs en détruisirent les murailles ; c'est aujourd'hui un mélange informe de ruines et de constructions nouvelles. Quelques maisons modernes et une église dédiée à saint Pierre donnent au quartier voisin du Danube un air européen. Plus loin, une haute tour s'élève au milieu d'une place circulaire entourée de boutiques, de cafés et d'hôtelleries, où le voyageur ne trouve d'autre souper qu'un sorbet, d'autre lit qu'un bil-
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lard. Les habitants — on en compte i8,000 — ne paraissent occupés qu'à fumer le chibouque, étendus tout le jour sur de petits tapis. Les femmes fument aussi toute la journée, mais du moins elles filent de temps en temps leur quenouille. Les chiens seuls se montrent doués d'une certaine activité ; ils parcou* rent constamment les rues à la recherche d'un repas quelconque.
En face de Giurgewo, sur l'autre rive du Danube, est Roulschouk, ville considérable et assez grande, mais qui n'a, malgré ses minarets à flèches argentées, d'autre caractère que celui d'une profonde misère. Ses bazars, qui pourtant servent d'entrepôt aux marchandises allemandes qui descendent le Danube» sont de pauvres corridors humides et dégradés, dans lesquels je n'ai guère vu vendre, pour ma part, que du tabac et des fourneaux de pipe en terre rouge, assez bien émaillés, et qui ont, en Orient, une certaine réputation. Les maisons de la ville sont des cahutes, les édifices des hangars et les rues des cloaques; il n'y a rien à voir en tout cela. Mais le nom de Routs* chouk rappelle l'un des hommes les plus extraordinaires de l'histoire turque contemporaine, qui est pourtant si féconde en poétiques figures : je veux parler de Mustapha-Baraictar, pacha de Routschouk, qui joua dans la révolution de 1808 un si grand rôle, et fut cause de la mort de Selini,. auquel il voulait rendre ta couronne.
Contrairement à l'opinion d'un grand nombre d'écrivains, les Moldo-Valaques croient à la contagion de la peste. Aussi ont-ils établi des quarantaines pour se préserver de ce fléau ; et, quelle que soit l'opinion
que I on ait sur cette grave question si controversée, on est obligé de reconnaître que le moyen dont ils se sont servis leur a réussi. En 1838, pour ne citer qu'un fait, il mourut pendant plusieurs semaines 90 à 100 personnes par jour à Routschouk, et Ginrgewo ne compta pas une seule victime.
Chaque principauté a un comité sanitaire chargé de veiller à la santé publique et au maintien des quarantaines. Il se compose d'un comité médical et d'un comité directeur. La Moldavie n'a qu'une quarantaine établie au port deGalatz. La Yalachie en a onze. Chaque quarantaine a son directeur, son médecin, sa sage-femme et son interprète. Outre ces quarantaines, il est établi, de distance en distance, des piquets formant cordon sanitaire, et composés, en Yalachie, de six paysans et de deux soldats ; en Moldavie, de deux cavaliers et de deux fantassins. La Yalachie compte 217 piquets et la Moldavie 15, sur un parcours de 142 heures.
La quarantaine est graduellement de quatre, huit, seize, vingt-quatre jours. Les précautions que l'on prend à l'arrivée des passagers et des marchandises sont celles-ci :
Les passagers d'un même bord sont conduits dans un fumigatoire où ils se dépouillent de leurs vêtements, passent un caleçon, endossent une robe de chambre et chaussent des mules que leur fournit l'administration, à moins qu'ils n'aient eu le temps et la précaution d*envoyer, vingt-quatre heures d'avance, des habits de rechange. Ils sont de là conduits dans les chambres qui leur sont destinées, et vingtquatre heures après leurs vêtements leur sont rendus.
Quant aux marchandises, on se contente : 1® pour les huiles» les caviars, les olives, les poissons et les fruits, de leur faire subir l'immersion daiis Teau; S** pour les étoffes, de les purifier par des fumigations d'acide muriatique ou de les exposer à l'air, la soie huit jours, le coton seize, les laines vingt, le coton et la laine bruts trente et quarante-deux. Les papiers sont fumigés au soufre pendant six heures, et les monnaies et bijoux passés au vinaigre.
De tous les voyageurs qui ont eu à se plaindre des quarantaines, aucun peut-être ne leur a voué une haine pïus profonde que M. le vicomte Alexis de Va* Ion, auteur d'une Année dans le Levant, Cette haine, l'étude de la question Ta rendue implacable. Aussi s'est-il efforcé de prouver que les quarantaines et toutes les autres mesures sanitaires ont été de tout temps ineflScaces. Quelques-uns des faits et des arguments sur lesquels il appuie son opinion ne permettent, il est juste de le reconnaître, ni contestation ni réplique,
c La crainte de la contagion, dit-il, a fait naître les lazarets. C'est dans le quinzième siècle qu'on en établit en Italie, en France, en Espagne. A dater de ce moment, la peste, au lieu de diminuer en Europe, y devint plus fréquente. A Venise, depuis 1403, époque à laquelle fut établi le lazaret, jusqu'en 1630, date de la dernière épidémie, on compte seize pestes. — Seize pestes en 2^7 ans! or, dans les 36S années qui ont précédé, il y a eu onze pestes seulement.
c En France, depuis l'année 1476, où les lazarets ont été complètement établis, jusqu'à nos jours (369 années), il y a eu vingt-deux épidémies. Dans
les 369 années qui ont précédé, on en avait compté dix-sept seulement. Vraiment» ne serait-on pas tenté de regarder, avec lord Howard, les lazarets comme de dangereux foyers d'infection ?
c Voilà bien assez de chiffres ; que Ton me par* donne pourtant un dernier calcul qui résume tous les autres : dans les trois siècles qui ont précédé les mesures sanitaires, il y a eu cent cinq épidémies en Europe ; il y en a eu cent quarante-trois dans les trois siècles qui les ont suivis.
c Est-ce à dire, ajoute M. de Valon , qu'il faille abolir les lazarets, supprimer toutes les mesures sanitaires? Non, sans doute; mais il faut que le bon sens ait raison de la routine, que Texpérience triomphe de Taveuglement, et qu'une juste prévoyance remplace par des lois raisonnées, appuyées sur les faits, les mesures absurdes et ruineuses qu'a inspirées une terreur irréfléchie. 11 ne faut pas, par exemple, que le voyageur qui part de Gonstantinople puisse choisir entre quatorze jours de quarantaine à la frontière de France et quatorze heures seulement à la frontière d'Autriche; il ne faut pas enfin que, pour aller d'Alexandrie à Paris, la route la plus courte soit de passer par Londres, t
Dans l'opinion de H. de Valon, la peste a toujours marché avec la barbarie, et la civilisation seule Ta fait reculer, c Ce qui se passe en Orient dans les temps d'épidémie suiBt, à l'en croire, pour mettre sur la voie de cette conclusion. Les classes misérables y sont toujours les plus maltraitées par le fléau, qui recule au contraire devant le bien-être et l'aisance. Celte observation, faite à Alexandrie en 1834, a pu
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être confirmée à Smyrne, trois ans plus fard, lors de l'épidémie de i837 ; entre les Juifs, par exemple, qui vivent misérablement, et les Européens, qui ont une existence confortable, la différence de mortalité a été énorme. Ce fait n'amène*t-il pas à penser que si le bien>étre particulier garantit les individus, le bienêtre général doit garantir les nations?
c On a fait en Orient une autre observation fort remarquable. La peste (quand peste il y a) apparaît toujours dans tel mois et finit dans tel autre presqu'à jour fixe. Les époques varient selon les pays, c'est^-àdire selon les latitudes : à Alexandrie, l'épidémie sévit de novembre en juin ; au Caire, de février à juin; à Gonstantinople, de juillet à janvier. Ce n'est pas tout : la position du pays, la stagnation des eaux, la mauvaise culture modifient l'intensité de la maladie. Enfin, il est constant que, malgré de nombreuses communications entre l'Egypte, la Nubie et l'Arabie, l'épidémie, qui désoie le premier de ces pays, ne s'est jamais montrée dans les deux autres. La peste est donc soumise à des influences atmosphériques qui la produisent ou la repoussent. Il en a toujours été de même; et si nous consultons l'histoire des pays ravagés par le fléau, nous verrons que la date des épidémies correspond presque partout à des époques de misère, d'ignorance ou d'incurie, tandis que la disparition de la maladie est annoncée par le retour de l'aisance, de la civilisation et du bien-être. Ainsi la peste, qui avait déserté l'Egypte pendant la période de prospérité comprise entre l'an 1491 avant Jésus- Christ et le troisième siècle de notre ère, y reparut vers l'époque où l'on cessa la pratique des embau-
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mementsi et depuis elle y est restée en permanence.!
C'était la seconde fois que je voyais le Danube. Trois ans auparavant, en allant de Baden-Baden à Sctiaffouse par la Forêt «Noire, je m'étais arrêté pour passer la nuit à Dottaueschingén, petit village bàdois de 3,000 habitants, qui se vante à tort de posséder la source du Danube. Le lendemain matin, en effet, dès que je fus levé, je courus au palais du prince de Furstenberg, maison de campagne fbrt modeste, bien plus semblable à une caserne qu'à un château. Dans un coin du jardin, entre les murs du palais et l'église, on me fit voir un petit bassin rond entouré d'une balustrade en fer et rempli d'une belle eau claire qui jaillissait au fond. Cette source, quoi qu'en disent les princes de Furstenberg et les habitants de Donaueschingen, n'est pas la source du Danube, car elle va se jeter, à peu de distance, par des conduits souterrains,' dans les eaux réunies de deux ruisseaux déjà assez forts, le Briegach et la Brège, qui descendent de 7 et 9 lieues environ, le Briegach des environs du couvent de Saint-Georges et la Brège de la colline de Hausebene. Seulement, ces trois cours d'eau ne prenn^t le nom de Danube qu'à l'endroit où ils se confondent pour commencer le plus grand et le plus beau fieuve de l'Europe.
Je l'avais vu presque à sa source, je le revoyais presque à son embouchure. En admirant sa largeur, en récapitulant en moi-même toutes les vHles qu*il avait traversées,, toutes les rivières qu'il avait absoi^ bées de Donaueschingeu à Giurgewo— Ulm, Ralisbonne; Linz, Vienne, Presbourg, Pesth, Belgrade, Widdin, l'Inn, la Traun, la Leitha, la Drave, la Save,
la Regen, l'Ils, la Theiss et tant d'autres — je regrettai de ne l'avoir pas descendu tout entier» et, après m'étre promis de faire un jour cet intéressant voyage, si difiScile il y a quelques années et déjà comparative* ment si facile aujourd'hui, je pris plaisir à suivre sur une carte ses capricieux détours.
Depuis Donaueschingen jusqu'à la mér Noire, quel cours sinueux et tourmenté! que d'obstacles, que de contrariétés ! Que de fois il lui faut se replier sur luimême, changer sa marche du* couchant à l'orient et du nord au midi, et qu'il lui en coûte, comme a dit M. Saint-Marc Girardin, pour remplir sa vocation et devenir le plus grand fleuve de l'Europe! le plus grand dans tous les sens, car c'est le Danube qui a, en Europe, le cours le plus long, et c'est le Danube aussi qui, dans l'état actuel de l'Europe, semble avoir la plus grande destinée.
Né dans la Forét*Noire, les Alpes de la Souabe semblaient pousser le Danube au midi, mais les Alpes de la Suisse le repoussent au nord ; et, entre ces deux chaînes de montagnes, qui se le rejettent de l'une à l'autre, il se fait à grand'peine une route vers l'Orient, car c'est là son but. Il arrive à Vienne, toujours contenu et pressé dans son cours, d'un côté par les Alpes de la Bohême et de l'autre par les Alpes du Tyrol et de la Styrie, et toujours allant vers l'orient. Près de Pesth, heurté par une des saillies méridionales des monts Grapaks, il cède au choc et descend en droite ligne à travers la Hongrie, courant vers le sud, et parfois vers l'ouest, comme s'il devait se jeter dans l'Adriatique, quand, vers l'embouchure de la Drave, les Alpes de Tlllyrie et de l'Esciavonie le ramènent à
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Torient. A Orsova, une dernière branche des Crapaks le repoasse eooore vers. le midi. Mais le Balkan est là pour le maiateair et le pousser toujours de plus en plus vers l'orient ; car c'est là qu'il doit aboutir, dans la mer Noire, en face» pour ainsi dire, de Trébizonde» une des portes de l'Orienft, après un cours de 700 lieues» toujours tourmenté, contrarié, et qui semble obéir à des impulsions opposées, mais qui marche toujours vers son but.
Ce but, c'est d'unir, l'Europe à l'Orient. Telle est la mission du Danube; c'est de faire que l'Orient et l'Europe se touchent, non pas seulement par les bords, comme cela se fait à l'aide de la mer, mais par un long contact à travers le continent européen ; c'est de donner à TEuropeôOO lieues de e6tes de plus, et par là, si j*ose ainsi parler, de multiplier ses sens, c'est-à-dire ses moyens de voir, d'entendre, de toucher, d'agir, de vivre enfin et de faire vivre* Car c'est à cela que servent les côtes; c'est par ses côtes qu'un pays a prise sur le dehors : plus il a de côtes plus il vit. Il a toujours été &cile aux iles d'être riches et puissantes...
Le Danube est une des plus belles voies de communication ouverte entre trois grands États de l'Europe, l'Autriche, la Turquie et la Russie. A ces trois grands États se rattachent des États plus petits et plus faibles, tels que la Servie, la Valachie et la Moldavie, dont l'avenir dépend du Danube. Que le Danube continue à tromper sa vocation, qui est de mettre l'Europe centrale en commerce avec la mer Noire et avec l'Orient, qu'il reste ce qu'il est depuis les Romains, une sorte de cul-de«sac, alors la Valachie,
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la Servie, la Moldavie, la Bulgarie, tous ces pays qui demandent à naître et à vivre, demeureront dans leur antique langueur. Le Danube n'est donc pas seulement un fleuve, c'est une puissance , mais une puis» sance encore incertaine et douteuse. Que deviendrat-il ? que fera-t-il ? ou plutôt qu'en fera-t-on ?
Ces questions sont délicates ; elles touchent à la politique, et j'ai pris avec moi-même l'engagement de ne parler politique que lorsqu'il me sera absolument impossible de ne pas manquer à ma parole, et tout à l'heure, je le prévois, je me verrai réduit à cette nécessité. Embarquons-nous donc an plus vite pour Gonstanlinople, car c'est par le Danube et la mer Noire — et non par terre— que je me suis décidé à me rendre des frontières de la Yalachie dans la capitale de l'empire ottoman.
La navigation à vapeur sur le Danube ne date que de quelques années. C'est en i9SSy si je ne me trompe, que deux constructeurs de navires, d'origine anglaise^ nommés Andrews etPritchard, établis à Venise, demandèrent et obtinrent, pour trois années, le privilège exclusif de faire naviguer sur le Danube des bâtiments à vapeur. Celte tentative fût probablement demeurée infructueuse, si elle n'eût pas été secondée par deux nobles autrichiens, le baron Puthon et le comte Szechenyi. En 1830, une société en commandite se forma à Vienne; elle compta bientôt parmi ses actionnaires l'empereur^ les archiducs, les ministres et les principaux membres de la noblesse. Le premier bateau, le François /*% lancé en 18^, donna à la fin de la saison d'été un bénéfice de quarante pour cent. La compagnie, satisfaite de ce résultat, s'empressa
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d'autant plus de faire construire d'autres navires, qu'elle avait obtenu un monopole de quinze années, étendu depuis à vingt-cinq, quelques voyageurs disent à cinquante. Dès l'année 1836, un service régulier était établi entre Vienne et Gonstantinople à l'aide de sept bateaux à vapeur. Le temps employé pour ce voyage varie de dix à dix-sept jours ; le prix d'une place s'élève à environ 300 francs. En remontant on paye moins cher, mais on met plus de temps. Le nombre des voyageurs, qui en 1837 n'était que de 47,436, a monté en 1843 à 278,590, et il va toujours en augmentant. L'accroissement des bénéfices du transport des marchandises esl encore plus considérable. En 1837, les bateaux à vapeur n'avaient transporté. que 73,991 quintaux de diverses denrées, qui leur rapportaient une somme de 197,175 florins. En 1842, ils ont .chargé 591,408 quintaux, et, en abaissant leurs prix de transport, ils ont encore perçu une somme de 1 million 108 mille 499 florins; aussi la compagnie emploie actuellement vi|igt-cinq bateaux, dont cinq remorqueurs, de la force de 200, 160 et 140 chevaux, et vingt bateaux destinés au transport des voyageurs et des marchandises, de la force de 36 jusqu'à 110 chevaux. Le canal Louis donnera encore une nouvelle importance à la navigation du Danube; car ce canal doit, comme on sait, rejoindre, par le Mein, le Danube au Rhin, et par là même la mer Noire à la mer du Nord.
Divers obstacles s'opposent cependant à la navigation du Danube, ou, du moins, s'ils ne la rendent pas impossible, ils en diminuent singulièrement les avantages. D'abord, se présentent en première ligne les
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obstacles naturels. Le Danube fait de longs détocrs ; il a des courants si rapides, qu'il est dangereux de les descendre; des cataractes trop hautes pour pouToir être franchies. Des bancs de rocs s'élèvent çà et là à fleur d'eau dans son cours; des bancs de sable mobiles modifient incessamment son lit. En quelques jours, sa profondeur varie de trois à cent pieds. Tel passage, qui était facile hier, sera impraticsd)!^ demain. Enfin, il est souvent couvert de brouillards, tellement épais qu'il faut jeter l'ancre en attendant le retour du beau temps. Sans doute on a déjà beaucoup fait pour améliorer la navigation du Danube, mais il reste encore beaucoup à faire. Quant aux obstacles provenant non de là nature, mais des hommes, j'en parlerai dans un instant.
C'est dans un des buteaux à vapeur qui foj>t un ser* vice régulier sur le bas du Danube que je m'embarquai à Guirgewo pour Ck>nstantinopIe. Ces bateaux ne ressemblent nullement à ceux qui naviguent sur le* Rhin, ou même sur nos fleuves. La société autrichienne n a aucun égard pour les voyageurs ; non-seulement elle leur refuse le superflu, mais elle ne leur accorde même pas le nécessaire. Aux premières, aux secondes places, tout est encombré de marchandises; des chevaux hennissent d'un côté, des voitures entravent le passage de l'autre. Ici des balles de laine, là des cargaisons de meubles : c'est à peine si on peut se mouvoir. Il n'y a en tout, pour ceux qui désirent être seuls, que quatre cabines, que l'on paye fort cher. Les dames ont, aux premières places, une chambre à part; les hommes sont casernes dans, une salle étroite, servant à la fois de dortoir et de réfectoire. Le som-
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meil vous gagoe-Ml et demaiidez-Yoas un lit aux domestiques, ils vott& tirent du pied des canapés étroits qui bordent cette salle une planchette de trois pieds de long, sur laquelle vous devez ou rester assis ou vous étendre sur le dos» les jambes pendantes.
A quelques milles de Giurgewo, nous passâmes devant Silistra, la capitale de la Bulgarie. C'est une petite ville à moitié ruinée, et qui n*offre de curieux que des débris de fortifications élevées par les empereurs grecs poui* résister aux barbares, mais qui s'est rendue célèbre en 1829. Bien que ses fortifications fussent très-faibles et en assez mauvais état et qu'elle n'eût qu'une garnison de 12,000 hommes, elle arrêta, pendant neuf mots, une armée de 50,000 Russes. Tombée, après cette résistance glorieuse, aux mains des assiégeants, elle resta, jusqu'en 1835, en leur pouvoir, et c'est, là que fut payé le dernier terme du tribut imposé à la Turquie.
Au delà de Silistria, le Danube devient si large que, lorsqu'on côtoie Tune de ses rives, on aperçoit à peine la rive opposée. Rien de curieux ne s'offre à la vue : les bords du fleuve sont tristes et déserts; quelques îlots couverts de saules s'élèvent an milieu de son lit, qui prend par instants les proportions d'un lac. Pas un être vivant n'animait ce paysage monotone, sinon des cigognes, qui, du bord, regardaient paisiblement notre bateau traverser leurs solitudes. A défaut d'autre spectacle plqs intéressant, je m'amusai à contempler celui que me présentait le pont encombré de sangsues. Il se fait en Bulgarie un commerce considérable de ces animaux. Un des passagers, négociant en ce genre, avait, me dit-il, à sa solde, sans compter les
indigènes qui péchaient pour lui dans les marais, plus de cent domestiques, Français là plupart, employés au transport de sa marchandise. Les bateaux à vapeur ont donné à ce négoce une grande facilité. Les sangsues, qu'il fallait autrefois transporter à dos de cheval, arrivent maintenant, sans grands frais, sans accidents et avec beaucoup de rapidité, à Semlim ; là, des voitures faites exprès les attendent, et on les conduit en poste jusqu'en France. Il y en avait à notre bord plusieurs quintaux ; elles étaient emballées de plusieurs manières : les unes voyageaient dans de petits Guviers à demi remplis de terre glaise et de mousse; les autres étaient empilées dans des sacs de toile mouillés. Chaque soir, après le coucher du soleil, on leur faisait prendre un bain de la manière suivante : une énorme cuve pleine d'eau était hissée sur le pont ; on y versait tout le contenu des barils et des sacs. Que l'on se représente une couche de ces hideuses bêtes, large de trois mètres, profonde d'un mètre, grouillant à Tenvi dans cette tonne, et l'on aura l'idée du spectacle que j'avais sous les yeux. Pour mettre à vide cette baignoire, les domestiques du marchand de sangsues retroussaient leurs manches jusqu'aux épaules , plongeaient leurs bras dans cette horrible bouillie, et retiraient les sangsues par poignées. Les vilaines bétes, affamées sans doute, se collaient à l'instant sur cette chair fraîche, et les malheureux avaient toutes les peines du monde à les arracher de leurs bras ensanglantés. On a, je crois, longtemps disserté, dans le monde savant, sur le mode de reproduction des sangsues, et je ne sais si l!on s'est accordé à ce sujet. Pour nos hommes, qui ne se doutaient pas de
tant de doctes recherches, cette reproduction n*était point un mystère. La sangsue» m'assurèrent-ils, est ovipare. Vers le mois d'août, elle grossit énormément; une raie jaune se dessine sur son ventre, et, peu de temps après, elle produit un petit œuf, ou, plutôt, une sorte de cocon, qu'elle dépose peu profondément en terre sur le bord des étangs. Ce cocon renferme dix ou douze sangsues, qui atteignent en quatre années seulement leur grosseur définitive. La sangsue, au moment de produire , n'est bonne à rien, on la rejelte; la prendre serait d'ailleurs, pour le fermier, une perte réelle.
A Rassova — anciennement Axiopolis — à dix lieues environ au-dessous de Sllistria, le Danube tourne brusquement de l'est, au nord, et, au lieu de descendre directement à la mer Noire, dont il n'est alors séparé que de dix lieues, il allonge son cours de plus de cinquante lieues. De Csernavoda, hameau de quelques huttes pareilles à des wigwams de sauvages, ^itué à une faible distance de Rassova, jusqu'à Kustendgé, ai;itre hameau paiement misérable situé sur la mer N<>ire, court une vallée longue de dix lieues, et qui, dans des temps plus ou moins reculés, a dû probablement servir de lit au Danube. Un canal con> struit au fond de cette vallée abrégerait de plus de soixante-quinze lieues le voyage de Vienne à Gonstantinople, et aurait, de plus, l'immense avantage nonseulement de rendre libre la navigation du Danube, qui jae l'est pas, mais de permettre aux navires de ne plus s'exposer aux dangers de la barre. Ce canal, il a été plusieurs fois question de le construire; et l'exécution de ce projet, relativement à ses immenses
résultats, n'a paru ni difficile ni dispendieuse. Toutefois^ TaTaotage même que s*assuraient ceux qui Tavaient conçu , en enlevant à la Russie les bouches du Danube, ainsi que je l'expliquerai dans un instant» fut un obstacle politique que Ton ne put surmonter à Gonstantinople, et que^ sans doute, on ne surmonterait pas davantage aujourd'hui, lors même que le peu de sécurité qu'inspire le gouvernement turc permettrait à une compagnie quelconque de se confier à lui pour exécuter, sur son territoire, une pareille entreprise. Il faudrait qu'un gouvernement prit généreusement l'initiative.
Quelquefois, pour ne pas faire ce long et dangereux détour, on débarque à Kustendgé ou à Gsernavoda, et ou franchit à cheval ou en voiture la faible distance qui sépare ces deux hameaux. M. de Yalon raconte ainsi ce voyage : c Kustendgé n'a pas de port, une mauvaise crique tout au plus. C'est un pauvre hameau composé de huttes assez semblables aux habitations des castors. Quelques femmes déguenillées, quelques sales bohémiens rôdaient seuls sur la plage. La popu^^ lation est de cent cinquante habitants environ. Nous montâmes dans des cbars-à-bancs attelés de quatre chevaux et conduits par des postillons singulièrement accoutrés. Il y en avait de toutes les nattons : des Bulgares demi-nus, des Russes vêtus de peaux de mouton, des Valaques coiffés de casquettes de four- . rures d'aspect sauvage, des Serviens couverts de grands chapeaux, des Polonais, des Moldaves, het-i pointe de terre qui sépare Kustendgé du Danube est inculte et déserte; c'est une lande plate, une steppe jaune, aride, sans bornes, sans végétation, où rien
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n'arréle le regard, el qui ûe prodoit qu'un gazon maigre et clair-^'Sefné que le soleil a bientôt flétri. On n'aperçoit pas un arbusle, pas nne touffe de verdure, pas une butte, pas un homme, pas un oiseau. On n'en* tendait que les cris sauvages des postillons et le grincement des roues, qui mettait en fuite des légions innombrables de gros rats, longs et maigres comme des belettes^ qui, sans doute, avaient quitté leurs trous dans l'espérance d'une pluie d'orage que faisait présager la chaleur pesante de l'atmosphère.
c A peu de distance de Kustendgé, on aperçoit, au b(H*d de la route — laquelle est indiquée seulement par les ornières des voitures^-— plusieurs monticules qu'on dit être des trnnuli romains, ^armée russe, qui, en i8S8, fut décimée en cet endroit même par une fièvre épidémique, a bien pu grossir, en passant, ce triste ossuaire des temps passés. Un peu plus loin, sur la droite, on voit un petit lac d'eau douce, qui répand quelque fraîcheur sur ses rives, et permet à une dizaine, d-arbresv les seuls du pays, de varier Taspect désolé dé ces solitudes. Au milieu du lac est un îlot l'end et boisé, pareil à l'ile des Peupliers, à ErmenonviltCr Sur le bord s'élèvent cinq ou six cahutes; là, trois ou quatre familles turques, éternelle^ ment isolées, vivent du lait de quelques vaches blanches et des légumes d'un petit jardin. Et qu'on ne s'imagine pas que ces musulmans, si pauvres qu'ils soient, cultivent eux-mêmes ce champ qui les nour-^ rit; ils se laisseraient gravement mourir de faim plutôt que de travailler la terre. Ce sont des Bulgares chrétiens, qui viennent de cinquante lieues de là pour labourer, ensemen^^er et moissonner ces maigres jaiv
4\nB. Sans s'inqaiéier de sa misère» le Turc qai les paye, accroupi devant sa hutte, sa longue pipe à la boucbe, passe sa vie à regarder les cigogneSt qui, le cou plié, une patte sous Taiie, Toeil à demi tecmé^ révent silencieusement, comme lui, au bord du lac,
c Vers trois heures, nos voitures s'arrêtèrent de* vant une baraque à contrevents verts, où la compagnie du Danube a établi, pour le bien-être des voyageurs, non pas précisément un café, mais ce que les Espagnols, fort habitués aux auberges mal approvisionnées, appellent naïvement un parador^ un endroit où Ton s'arrête, où l'on se repose. Cette baraque, entourée de quelques huttes plus petites, forme un hameau perdu au milieu du désert, et qui a pris le nom de Keustelii. En face, à peu de distance, s'étend une vallée étroite, ou, plutôt, une longue gorge remplie de roseaux, et couverte de larges flasquesd'ean en maints endroits. Ce marais indique seul aujourd'hui la di^ rectîon du fameux canal de Trajan, dont on s'est tant occupé dans ces derniers temps. Après deux, heures de repos, nous reprimes notre route à travers le désert, et nous arrivâmes, dans la soirée, aux environs de Csernadova. Le pays, aux approches du Danube, s'accidente et verdit ; des arbres chétifs se montrent au penchant des monticules, et un peu d'herbe croit dans les vallées. »
A mesure qu'on descend, le Danube devient de plus en plus rapide. Nous descendîmes avec une vitesse étonnante à Hirsova, bien que nous ne pussions pliis nous servir de notre machine, qui s'était dérangée ou cassée. Nous nous arrêtâmes à Hirsova pour réparer nos avaries. J'eus le temps d'aller me promener à
lerre.«4iirsova (rancienne Carsinm) a été complètement détroîle par les Russes, qui n'y ont pas laissé une seule maison debout. Ce n'est plus anjourd'hui qu'un horrible amas de buttes de boue, groupées autour d'une mosquée assez bien conservée. Je montai sur Tune des collines qui la dominent, et que couronnait une citadelle entièrement ruinée. Du haut de cette colline, je découvris une vue étendue sur les vastes plaines de la Valachie et une grande partie de la Bulgarie, jusqu'à la chaîne fort éloignée du mont Hémus. Mais quel triste panorama I Malgré la beauté de son climat et la fertilité de son sol, tout le pays qu'embrassaient mes regards n'était qu'un horrible désert !
Entre Hirsova et Braïla, on remarque d'ordinaire de nombreuses troupes de pélicans. En certains endroits , les deux rives du Danube sont couvertes de ces oiseaux.
Braïla ou Brailow, en turc, Ibraïl, était, il y a vingt ans, une forteresse turque de 400 ou 500 habitants. Les Russes, qui s'en étaient déjà emparés deux fois, en i711 et 1770, la prirent, après un long siége^ en 1829. Le général Kisselef ordonna de raser les murailles.; et jugeant la plac# bonne pour l'établissement d'un entrepôt commercial, il chargea un ingénieur de faire commencer les travaux nécessaires. Trois cents malheureux habitaient aloi^ les décombres de la forteresse, et aujourd'hui Bruila, déclaré port franc depuis le 28 août 1834, a une population de 12,000 habitants; elle compte pour un sixième dans le commerce général des Principautés (elle appartient actuellement à la Valachie, dont elle est le
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port)» et prend d'année en année un plus grand dé* ▼eloppement* On n'y voit encore, il est vrai, que de cbétives maisons en bois, disséminées sur un vaste espace ; mais les rues futures sont tracées et indiquées par des palissades en bois, qui, de jour en jour, sont remplacées par des constructions. On y rencontre de lourdes voitures attelées de plusieurs bœufs, chargées de froment, de peaux de vache pteines de graisse fondue et d'autres productions. Les hangars voisins du port sont remplis de denrées indigènes et étrangères, et le port est très-animé. De 4837 à 4843, il y était entré et sorti 2,726 bâtiments et barques, 449 en 1837 et 509 en 1842. Sur ces 2,726 bfttiments, on n'en comptait que deux français. A ce propos , permettez-moi de transcrire ici quelques observations, malheureusement trop vraies, de M. Edouard Tbouvenel (Revue des Deux Mondes, 1840 ).
c Sans vouloir, dit-il après avoir constaté ce déplorable résultat, énumérer toutes les causes qui ont amené la décadence de notre commerce en Orient, il n'est peut-être pas inutile de rappeler ces principes vulgaires, que le crédit est l'âme du commerce et la bonne foi celle du crédit. On se plaint du peu de considération qu'en général on accorde, chez nous, aux fortunes industrielles; cependant, le motif <]e cette^fàcheuse disposition des esprits est bien facile à saisir. Le négociant enrichi tâche souvent, et ses héritiers tâchent toujours de couvrir d'un voile l'origine de leur opulence. Au lien d*étre fiers d'une position conquise par de longs labeurs, la plupart cherchent à déguiser, sous un titre d'emprunt, un nom qui a longtemps fait l'honneur d'une raison sociale.
Personae» en Fraoce, ne fonde plas un comptoir avec le dessein bien arrêté de le irausmeUre à des héritiers, jaloux eux-méoies de le perpétuer; le commerce n'est plus un état, mais un moyen d'arriver à la fortune, seul et unique but de chacun. Qu'en résulte- t-il? C'est que le spéculateur, n'ayant en vue que TaSaire qu'il traite, la trouve bonne dès qu'elle est fructueuse. Un armateur, pour prendre un exemple qui n'est malheureusement pas une hypothèse, mais un fait constaté, envoie aux Ëtats*Unis une car^ gaison de soieries avariées et d'un aunage inexact; les consommateurs étrangers se plaignent, accusent, non pas Texpéditeur inconnu , mais le commerce français en général, et, peu à peu, nos produits tombent dans un complet discrédit. H existe une liaison si intime entre l'ordre politique et les intérêts matériels, sur lesquels le commerce d'exportation exerce tant d'influence, que l'on ne saurait trop appeler Tattention du gouvernement sur cet objet. C'est à lui d'ouvrir des débouchés, de faire jaillir, des traités et des alliances, des sources de richesses pour nos fabricants; mais il a le droit imprescriptible, le devoir même de réprimer l'amour du gain dans ses écarts, et d'empêcher que la liberté du commerce ne dégénère en abus. La Valachie nous est ouverte; les produits de son sol, qui tendent toujours à s'améliorer, sont déjà d'une bonne qualité; ses minerais abondants fourniront un jour un nouvel objet d'exportation ; ses laines sont estimées en Allemagne. Montrons-nous donc aussi comme acheteurs sur les marchés de Braila, et nous y serons vendeurs à notre tour. Nos draps, nos mérinos surtout, si supérieurs à ceux des An-
glais, et moins chers cependant, trouveront là un déboacbé nouveau. Que des relations s'établissent entre la France et la Valacbie, et les sympathies bien réelles que les Valaques éprouvent pour nous deviendront phis vives encore. Si nos commerçants s'élèvent de Tintérét particulier à l'intérêt national, s'ils apportent dans leurs actes cette bonne foi, cet orgueil de bien faire qui les distinguaient jadis, les services qu'ils peuvent rendre à notre pays sont immenses. De pareilles entreprises doivent enrichir d'abord ceux qui les feront; elles seront, en outre, utiles à la France sous plus d'un rapport, et à la Valachie, dont elles favoriseront l'élan progressif. Ainsi entendu, le commerce n'est plus seulement un m<$yen de fortune, un trafic, c'est une des plus honorables professions que l'homitie puisse embrasser. »
Galatz, le port de la Moldavie, est à trois heures à peine de Braila, et il y a entre ces deux villes une sorte d'émulation qui doit tourner à leur profit. Elles se ressemblent et elles diffèrent sous divers rapports : elles se ressemblent en ce qu'elles sont, pour ainsi dire, l'une et l'autre le seul port maritime de la principauté à laquelle elles appartiennent; elles se ressemblent, encore, en ce que leur avenir dépend de la liberté du commerce et de l'amélioration du Danube. Quant à leurs différences, ce ne sont que des différences de forme, mais elles frappent beaucoup le voyageur.
c Braïla, écrivait en 1838 M. Saint-Marc Girardin au Journal des Débats, est une ville neuve; il y a de la confusion, mais la confusion de quelque chose qui commence, et, à ce titre, la confusion ne déplaît pas.
A Galatz, ii y a ia confusion d*une vieille ville, et surtoat d'une ville turque. Figurez-vous, sur une colline qui descend à la mer assez brusquement, un amas confus de cabanes de bois; à travers ces cabanes, des rues ouvertes irrégulièrement, et ces rues pavées avec des poutres jetées transversalement d'un côté de fa rue à Feutre; quand il fait beau, une poussière immense, qui devient une boue profonde quand il pleut; des émanations infectes sortant de dessous ces poutres, sous lesquelles il y a toujours des eaux stagnantes. Figurez-vous des cabanes de bois, ayant un intérieur obscur et sombre, et le dehors sali par la pluie et la poussière. Pas une auberge ; ce qu'on appelle des auberges, un mauvais caravansérail avec des chambres où, pour tout meuble, il y a une claie élevée, sur des barreaux de bois, à un pied du plancher, qui est lui-même plein de poussière comme les rues. Nulle part la moindre trace de soin, d'ordre, de propreté, d'arrangement ; une ville faite comme un bivac, et pas même comme un bivac de soldats français; nos soldats ne voudraient pas loger seulement huit jours dans un pareil taudis. Voilà Galatz, mats le vieux Galatz, voilà ia vieille ville turque; ce qui m'a fait revenir sur l'impression que j'avais prise à l'aspect des villes turques du Danube. De loin et en perspective, ce mélange de maisons et de verdure m'avait semblé piquant et. gracieux; la vue. de Tintérieur m'a tout gâté. Heureusement qu'à côté du vieux Galatz, à côté du Galatz des Turcs, il commence à se bâtir une. ville nouvelle qui datera, comme Braïla, de la régénération des Principautés. C*est sur la colline qui domine le Danube euq s'élèvent déjà quelques
maisons, qui sentent TEuropeet qui témoignent de ce que pourra devenir Galatz. Celte colline a une belle vue sur la dernière branche des Balkans, qui sépare le Danube de la mer Noire, et qui le rejette au nord. Elle a à sa gauche le lac Bralitz et le Prulh, qui sépare la Moldavie de la Bessarabie ; à droite la ligne du Danube et la plaine de la Yalachie ; à ses pieds le port, et elle ressemble, en petit, à la côte dlngouville au Havre. Je souhaite à Galatz d*avoir, avec le Havre, d'autres ressemblances 1 >
Ces souhaits de H. Saint-Marc Girardin se sont eo partie accomplis. Galatz, déclaré port franc le 2 mars 1836, a vu s'accroître rapidement son importance commerciale. De 1837 à 1842, 4,389 bâtiments et barques sont entrés dans son port. En 1837 on en avait compté 546, en 1842 on en comptait 832, donl un seul français. Toutefois, Galatz ressemble encore à un vaste campement plutôt qu'à une ville de commerce. Ses rues ne portent point de nom et ses maisons point de numéros; impossible à un étranger d'y trouver l'habitation qu'il cherche, s'il n'est accompagné d'un cicérone. Des monticules de sable s'élèvent çà et là entre les différents quartiers; des cadavres d'animaux infectent les places publiques; des nuées de corbeaux viennent s'abattre sur ces cadavres en putréfaction, les déchirent et les dispersent en lambeaux. On trouve cependant à Galatz un casino assez bien organisé, où l'on reçoit les journaux du midi de la France et plusieurs journaux de Paris.
Braïla et Galatz font déjà une redoutable concurrence au commerce d'Odessa. De là le mécontentement de la Russie et les obstacles qu'elle leur suscite à l'em-
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bouchure du Danube. Dans son remarquable ouvrage Du Rhin au NU, M. X. Marmier explique ainsi la position que la Russie s'est laite, malgré ses conventions et au mépris du droit des gens» à l'extrémité de ce fleuve, dont la navigation intéresse maintenant à un si haut degré l'Europe entière.
t Le Danube, dit-il, se jette dans la mer Noire par quatre embouchures principales : l'embouchure de Kilia, de Sulina, de Saint-Georges et de Dunawecz qui tombe dans le lac de Razalin , et de là arrive à la mer par quatre embranchements secondaires. Ces embouchures forment un delta entrecoupé de plusieurs iles et embrassent un espace de soixante mille carrés. La Russie» par le traité d'Andrinople, a acquis les deux tiers environ de cette étendue d'eau et de terrain. Elle a acquis les iles Tschelal et Leti, qui sont d'excellents pâturages^ et l'ile Saint*Georges, qui, par sa nature marécageuse, ne présente aucune espérance agricole, mais qui a de la valeur comme position. La Turquie n'a conservé que l'ile de Portilza, dont la rive septentrionale doit former la ligne de séparation entre elle et la Russie «
c Ce que la Russie a acquis de plus important par ce même traité d' Andrinopte , c'est l'embouchure de Sulina, la seule qui soit accessible aux navires d'une certaine dimension, l'unique porte actuelle du Danube, la clef de la mer Noire. Il suffît de barrer ce passage pour arrêter toute la navigation du fleuve, et la Russie , avec un déplorable sentiment d'égoïsme, travaille peu à peu et constamment à l'entraver, à le fermer.
c A l'époque où les Turcs étaient en possession
de ce passage» on y trouvait eocore quinze pieds d'eau ; maintenant il n*y en a déjà plus que neuf. A la même époque, le fond de l'embouchure était sablonneux, et mouvant. Si un navire venait à s'y engraver, il pouvait aisément, à l'aide de quelques allèges, se remettre à flot. Maintenant ce fond est dur; si un bâtiment le heurte, il court risque d'y briser sa quille.
« D'après ses conventions, la Russie ne devait avoir à la pointe de Suliua qu'une maison de quarantaine el un phare. Le phare a été construit dans des proportions grandioses. Il est, au dire des marins, trèsbien éclairé; mais la Russie en fait largement payer les frais. Elle impose à chaque navire de commerce un tribut de dix francs. Elle a même essayé de soumettre à cette contribution les bateaux à vapeur autrichiens. Mais ces bateaux ont fait valoir leur titre de bâtiments de guerre, et se sont refusés à payer. La Russie, avec son habileté diplomatique, a cédé sur ce point pour remporter plus aisément sur d'autres. Sa quarantaine a été établie, ainsi qu'il était convenu, sur la rive gauche de Siilina ; mais sur la rive droite il est ar* rivé successivement toute une colonie de marchands, d'ouvriers qui se sont construit, le long du fleuve, des habitations, et ont ouvert des magasins, des ateliers. H y a là une église grecque, un petit bâtiment de guerre, un commandant, des ofiiciers,. des auberges, des cafés. Sulina n'est plus un simple établissement de quarantaine, c'est une bourgade régulière, bien bâtie, qui, dans quelques années, sera une vraie ville.
( Nous arrivions là avec le Ferdinand, le seul ba-
teau de la compagnie aulrichienoe qui puUse franchir le canal de Saiina» car il ne tire que hait pieds trois qnarU d'eau, juste la quantité rigoureuse. Lorsque la mer est agitée, il ne peut plus se hasarder dans Tembouchure de Sulina, car les vagues soulevées par les veols le livreraient à des secousses violentes, dans lesquelles il s'exposerait à se briser sur les bas-fonds. Au moment où nous entrions dans la rade de Sulina , le vent était contraire, et nous fumes obligés de jeter l'ancre. Plus de cent navires de commerce étaient là arrêtés par le même accident. La plupart de ces na* vires ne peuvent, en aucun temps, avec leur cargaison entière, entrer dans la mer Noire, car leur manœuvre est difficile, et ils tirent en général plus de neuf pieds d'eau. Ils sont donc obligés de louer des bateaux auxquels ils livrent une partie de leur chargement . Ces bateaux les suivent de l'autre côté de l'embou* chure, et il faut reprendre en pleine mer les denrées qui leur ont été confiées. C'est un rude et dangereux travail, et souvent il arrive que le navire, surpris par un vent impétueux , est obligé de gagner le large et d'abandonner la cargaison dont il s'est allégé. Cet emploi des bateaux, ces frais de transbordement constituent un des revenus de la colonie russe de Sulina. En certains temps fâcheux, lorsqu'il y a un grand nombre de bâtiments arrêtés dans la rade, ces frais s'élèvent très-haut. Nous avons vu un capitaine de Galatz, qui se rendait à Trieste, et qui, pour ce seul transbordement, devait sacrifier tout le bénéfice qu'il attendait de son expédition. De plus, les périls auxquels ces transports partiels exposent les navires, augmentent considérablement les droits d'assurance.
Et c'est là précisément ce que veut la Russie; elle veut paralyser le mouvement commercial de firalla, de Galatz, forcer la Moldavie et la Valachie à se diriger sur Odessa.
c En vain les armateurs de Valachie et de Moldavie adressent à leur prince de perpétuelles réclamations au sujet des perfides manœuvres de la Russie; en vain les capitaines des bateaux à vapeur autrichiens supplient leur gouvernement d'agir avec énergie dans cette grave occurrence : la chancellerie de Vienne rédige lentement, méthodiquement, selon ses habitudes bureaucratiques, une note officielle, et la transmet avec toute sorte de politesses diplomatiques au goavemement russe. La chancellerie de Pétersbourg aanonce qu'elle va répondre à cette note. Des mois entiers s'écoulent dans cet échange de réclamations et de protestations, et, pendant ce temps, le passage de Sulina se rétrécit de plus en plus.
c Nous visitâmes, de long en large, toute la colonie de Sulina : il y a là de très-jolies maisons en bois, fort bien alignées. Je n'ai pas vu, en Valachie, une petite ville d'une apparence plus agréable. Jusqu'à présent, elle a encore une physionomie pacifique et fort débonnaire; mais je ne doute pas que, sous un prétexte ou sous un autre, la Russie n'y établisse bientôt des fortifications , des batteries. Que le gouvernement turc s'avise alors de réclamer, les canons de bronze du czar lui apprendront la morale d'une des fables de La Fontaine :
Laissez-leur prendre un pied chez vous, Ils en auront bientôt pris quatre.
< Le commerce, lassé d'un tel état de choses , a
LE DAKUBB. 35
formé deux projets pour échapper aux entraves de la Russie : le premier serait de déblayer le caual^ Saint-Georges et de lui donner plus de profondeur en resserrant son lit; le second, de reprendre la route que les bateaux à vapeur suivaient en 1840. Ils s*arrétsnent alors a Czernadova, et expédiaient, par terre, les passagers et les marchandises à Kustendgé. Il s'agirait, pour rendre ce pi*ojet plus facile, d'établir soit un canal, soit un chemin de fer de Gzernadova à Kustendgé, et Ton aurait, en suivant cette voie, Tavanlage de gagner deux jours . de marche sur celle de Sulina ; mais alors on ne passerait plus par Braïla ni par Gabtz, et ce serait une perte considérable. D*un autre côté, ceux mêmes qui ont le plus grand intérêt à jouir d'une libre et facile communication avec la mer Noire, sont effrayés des dépenses qu'occasionnerait le déblaiement du canal Saint-Georges, ou des travaux à exécuter entre Gzernadova et Kustendgé* et l'on continue à souffrir les cruels embarras de Sulina, et la Russie, qui trouve que le fatal passage est encore trop commode, coutinue à y jeter des pierres et du sable« i
f ^ De Galatz à Constantinople, le bateau à vapeur met environ cinquante heures, mais dix heures suffisent
j[>onr atteindre l'embouchure du Danube. Cette partie du voyage n'offre aucun intérêt. Tantôt le Danube coule resserré entre des lies dont la solitude n'est troublée que par d'innombrables troupes de pélicans, tantôt il déploie au loin une énorme masse d'eau. Sur ses deux rives s'étendent des plaines marécageuses, séjour éternel des fièvres et des moustiques. Un assez grand nombre de navires se croisèrent avec notre paquebot;
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de distance en distance, des carènes échouées et des agrès flottants nous rappelèrent que le Danube, comme la mer , a ses tempêtes et ses écneils. Ce fut avec un rif sentiment de plaisir qu'après a?oir franchi la barre nous entrâmes dans celte mer Noire , dont le nom sinistre s'accorde si bien avec les orages qui la boule* versent incessamment, car il nous semblait que, malgré la distance qui nous restait à parcourir, nous touchions déjà au terme de notre voyage. Heureusement, elle était calme, et, nous éloignant au large, nous nous dî^ rige&mes, en ligne droite, sur Varna, où le lendemain nous jetâmes Tancre dans la rade, qui est vaste , doni une simple jetée ferait un port excellent, mais qui, dans son état actuel , ne présente point une sécurité complète aux bâtiments qui y stationnent.
Varna, l'ancienne Odessus, colonie de Milet, a en-* viron 16,000 habitants. Avec ses fortifications nouvellement réparées et blanchies, ses flèches de minarets et ses tois rouges , elle a , vue de la mer , Tair d'une grande ei belle ville. Rien de plus trompeur que cette apparence. A Tintérieur ce ne sont que rues étroites , tortueuses, tristes, impasses dégoûtantes, maisons à moitié ruinées. On ne se souvient guère qu'en 1444 Amurat II vainquit, sous les murs de Varna, Ladislas VI , roi de Pologne ; mais nul n'a oublié la défense de cette ville en 1828. Peut-être eût-elle forcé alors l'armée russe qui l'assiégeait à battre en retraite, si la trahison de Youssouf-Paclia, commandant en second, ne l'eût obligée d'ouvrir ses portes. A voir ses fortifications, qui, au dire des hommes compétents, n'arrêteraient pas vingt-quatre heures un bon régiment d'artillerie, on a peine à comprendre comment elles
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<Nit fût perdre aoi Rosses tant d'hommes et tant dtt teiBfis» Ce fut en partie sa résistance inattendue qui changea Topinion de l'Europe à l'égard des Ottomans. Les Tares devinrent un moment autant à la mode qne les Hellènes. En outre, l'opiniâtreté des Russes fit ndttre des craintes, et l'on s'avisa de songer, un peu tard, que la destruction de la flotte ottomane à Navarin avait été une grande imprudence. Tout est, du reste, maintenu sévèrement à Varna sur le pied de guerre; les portes se ferment au coucher du soleil, et des soldats circulent dans les rues d'un air qui indique a^sex qu'ils sont les maîtres du pays. « Ce qoi est p^e que les soldats, dit un voyageur, c^est une douzaine de grands et vigoureux gaillards , mauvais garnements st jamais il en fut, que le padia — car Varna est la résidence du pacha — a recrutés dans les prisops pour leur donner de plus faibles gages, et dont il s'est fait une espèce de gai*de servile. Ces hommes-là commettent impunément toutes sortes de brutalités. En dépit des dernières ordonnances du divan , le pacha, vieux et foîble , et guidé par de mauvais conseils , continue à tondre defoft près l'inoffensif troupeau soumis à son autorité, en prenant à tâche seulement de ne pas le laisser crier trop haut. En Europe, il y a des gens qoi croient bonnement â l'efficacité de ces ordonnances que le journal musulman deConstantinople enregistre avec d'enthoitiûastes commentaires, et la diplomatie s'af^laudit d'avoir amené le djvan à proeUMoer ces principes d'équité. Mais lorsqu'on pénètre dans l'intér rieur des provinces turques, on s'aperçoit que ces belles ordonnances n'^nt encore apporté aucune amélioration réelle à Tinique et oppressive administration
des pachas. Les hauts fonctionnaires s'en sei*vent senlemenl pour effrayer les petits et se résenrer le monopole des injustices, des exactions, et les pauvres rayas n'en sont, après tout, ni moins pillés, ni moins maltraités. 1
Au delà de Varna, nous restâmes trop éloignés de la côte pour qu'il me fût possible de nen distinguer. Mais je n'avais pas de regrets, car je savais que cette rive de la mer Noire est peu intéressante. D'ailleurs nous approchions du Bosphore, et je ne pensais plas qu'au plaisir si impatiemment attendu dont j'allais enfin jouir. Quelques heures encore, et je contem* plerats le plus beau paysage du monde entier. Avant le jour, j'étais sur le pont , les yeuK tournés vers le point de l'horizon où se dirigeait notre navire. Mais « hélas I ma curiosité ne devait pas être satisfaite ce jour-là. Un de ces épais brouillards, si communs dans ces parages au printemps et à l'automne, s'étendit autour de nous au moment où nous arrivions à l'embouchure du Bosphore, et quand nous jetâmes l'ancre dans le port de Gonstantinople il ne s'était pas encore dissipé. Nous avions constamment navigué dans un nuage. M. de Valon, à son arrivée, avait été menacé de ce contre-temps, qui me faisait perdre le plus beau moment d'une longue traversée. Mais, plus heureuK que moi, il vit tout à coup le soleil sortir resplendissant des flots, et le brouillard acquérir, comme par enchantement, une merveilleuse transparence. € Le rideau se déchira, dit-il, et de tous les côtés à h fois apparurent à mes yeux éblouis des forêts de minarets à pointes dorées, des milliers de coupoles enflammées par la lumière, des collines couvertes de maisons
roages entremêlées de verdure ; deux suites immenses de palais bizarrement éclairés» de mosquées aux toits bleus ; des bois de cyprès et de sycomores ; des jardins en fleurs; un port sans fin, rempli, à perte de vue» de navires, de mâts et de pavillons; en un mot, toute cette ville enchantée que chacun croit connaître» et qui ressemble moins à une grande capitale qu'à une suite infinie de kiosques charmants élevés dans un parc sans bornes, qui a pour bassins des lacs, pour accidents de terrain des montagnes, pour massifs des forêts, pour ruisseaux des bras de mer, et pour batelets des eseadres; pare incomparable, à la fois si grandiose et si élégant, qu'il semble avoir été dessiné par des fées et exécuté par des géants. En devenant plus ardents, les rayons du soleil convertissaient en nue sorte de poussière d'or les vapeurs matinales; Gonstantinople semblait en feu, et ce panorama, sans pareil, flamboyait dans cette atmosphère éblouissante, c Quelques écrivains ont comparé la vue de Constantinople à celle de Naples; c'est une dérision. Chacun peut se figurer la capitale italienne, tandis que la ville des sultans dépasse en merveilles tous les rêves de l'imagination. On. a eu raison de le dire, si Ton n'avait qu'un coup d'œil à donner à la terre, c'est de là qu'il faudrait la contempler. J'avais entendu raconter qu'un voyageur, en doublant la pointe du Sérail, avait éprouvé un saisissement tel, qu'il avait déterminé chez lui un violent accès de fièvre. Cette histoire, dont j'avais ri plus d'une fois, me parut vraisemblable quand j'arrivai devant le château des Sept*ToMrs. »
CHAPITRE
liS 10B»H0aii.
Le Bosphore de Tkrace, ou eanal deConstantinopie, est le détroit par lequel la mer de Marmara communique avec la mer Noire.
Le nom de Bosphore, autrefois Boeporus, vient, dit-on, du grec bos ou voSj bœuf, et poros, trajet, trajet du bœuf, parce que ce bras de mer est si étroit qu'un bœuf peut aisément le traverser à la nage. Quelques auteurs, au contraire, rapportent à /o, changée en génisse par Jupiter, le nom de Bosporus, disant que c'est au promontoire de Scutari qu'elle aborda. Sur ce même promontoire était aussi jadis le tombeau de Bos, femme du général athénien Cha^ rès, qui combattit Philippe de Macédoine ; et, à en croire certains écrivains, il devrait son nom à ce tom-* beau. Quelle que soit la véritable étymolpgie de ce mot» le Bosphore, dont je vais parler, avait reçu, comme désignation spéciale, le nom de Bosphore de Thrace^ à cause du pays oit il se trouve, afin de le
dîstiogaer du canal qui joint la mer Noire à la mer d'Azof, et qu'on nommait autrefois Bosphore Cimmé^ rien, aujourd'hui détroit de Caffa. Il a environ 32 kiioDiètres de long sur une largeur qui varie de 70 à 270 mètres. Il sépare l'Europe de l'Asie, et prend le nom de Bosphore, ou détroit de Constantinoplef dans sa première moitié, tandis que, dans l'autre, il est plus particulièrement appelé canal de la mer Noire. Une des chaînes des Balkans ou mont H émus le borde du côté de l'Europe, et, sur la rive d'Asie, il est encaissé par les montagnes de la Bithynie^ qui descendent jusqu'à la mer Noire.
cPour comprendre le plan de ce canal, qui serpente comme un fleuve, se resserre et s'élargit tour à tour, il faut, dit H. Adalbert de Beaumont, qui l'a aussi remarquablement décrit que dessiné, atteindre la cime d'une des hautes collines dont il est dominé, et de là suivre son cours. Le point qui nous a semblé le plus central et le plus pittoresque en même temps est, en Asie, sur les hauteurs de Kandilli, au pied d'un kiosque du sultan.
c La partie gaudie de ce panorama , en regardant Gonstantinople, laisse voir au fond, jusqu'aux Dardanelles, la mer de Marmara, qu'on appelle aussi mer Blanchey par opposition à la mer Noire; puis les inontagnes d[e VOlympe, en Asie ; la pointe du Serai et toute la ville de Stamboul, dentelée par les dômes et les élégants minarets de ses mosquées. Un peu en avant sont les faubourgs de Galata, Péra et Top* Khana, et toute la rive d'Europe avec ses poi*ts, ses villages et ses kiosques ; puis, en face, de l'autre côté du détroit, la pointe de Scutari et la rive asiatique,
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On a donc ainsi, dans un seul regard, Stamboul, Galata et Sculari, les trois villes qui forment ce qu*on appelle CùnstantinQple, La partie droite» prise du môme point, mais en regardant la mer Noire, indique toutes les situosités du canal, ses bassins et ses défilés : le Château d'Europe d'abord ; au delà Thérapia et Buîuk'Déré, où se trouvent les ambassades de France, d'Angleterre, d'Autriche et de Russie; sur l'autre rive, enfin, le Château et les Eaux douces d'Asie, la vallée de Sultanieh et celle d'Unkiar-Iskélécy; enfio la montagne du Géant, derrière laquelle commence la mer Noire. »
c Je viens de descendre et de remonter le canal du Bosphore de Consfantinople à l'embouchure de la mer Noire... écrivait M. de Lamartine le 25 mai 4833. J'ai oublié pour jamais le golfe de Naples et tous ses enchantements; comparer quelque chose à ce magnifique et gracieux ensemble, c'est injurier la création... Je veux esquisser pour moi quelques traits de cette nature enchantée. Je ne cropis pas que le ciel, la terre, la mer et l'homme pussent enfanter, de concert, d'aussi ravissants paysages. Le miroir transparent du ciel ou de la mer peut seul les voir et les réfléchir tout entiers : mon imagination les voit et les conserve ainsi; mais mon souvenir ne peut les garder et les peindre que par quelques détails successifs. Il faudrait des années à un peintre pour rendre une seule des rives du Bosphore. Le paysage change à chaque regard^ et toujours il se renouvelle aussi beau en se variant. Que puis-je dire en quelques paroles? »
« Pour décrire le Bosphore, dit M. de Valon, on emprunterait en vain la palette du peintre, on épui-
serait inutiiement toutes les formules dont l'enthousiasme dispose, toutes les épîthèles que la langue met au service de Tadmiration ; il y a des spectacles dont on ne peut rendre compte. Les lignes que le voya* geur» placé devant de semblables scènes, jette à la hâte sur son journal, ne dépeignent rien ; elles ne sont, pour ainsi parler, que des notes explicatives, des tableaux que garde son souvenir. Aussi n'essaierai-je pas une peinture, je voudrais seulement rendre compte de Timpression que fait éprouver ce merveilleux panorama, et laisser à Timagination du lecteur le soin de le deviner, en remontant ainsi de Teffet à la cause. Ce qui surgit en vous à la vue du Bosphore, ce n'est pas ce sentiment de respect et presque d'effroi qui pèse sur le cœur quand on contemple TOcéan ou le chaos des Alpes, cui l'horizon sévère des déserts asiatiques, c'est bien plutôt ce ravissement dont on est comme inondé lorsque, par une fraîche matinée du printemps, le regard erre sur une vallée en fleurs, humide de rosée, pleine de parfums et de bruits d'amour. Sur les rives du Bosphore, la nature n'est pas imposante: elle sourit et vous charme. On est au milieu d'un Éden enchanté dont elle a disposé tous les plans avec amour, et dans lequel elle a versé, en un jour de prodigalité, tous les trésors de son écrin.
c Les coteaux montagneux, agrestes, accidentés, étincelants de verdure qui s'élèvent en amphithéâtre sur les deux rives, et se reflètent dans le miroir immobile de ce beau lac bleu qu'on nomme le Bosphore, ont un peu le caractère de certaines collines suisses, s'il est permis, pour mieux se faire comprendre, de chercher ici un point de comparaison. Sur les bords.
9 droite et à gauche, s'étend, à perte de vae, une ligue de maisons rose$ pareilles à des pagodes, à demi ca^ chées sous les buissons de rosiers et de jasmins qui en tapissent les murs, et de palais d'une architecture légère, d'une éclatante blancheur, sur le toit desquels pendent en grappes les branches des vieux sycomo* res^ Plus haut s'étagent des bouquets d^arbustes au feuillage vernissé , au milieu desquels des kiosques charmants se détachent çà et là comme des rubis enchâssés dans rémail. Au-dessus de ces parterres fleuris, et comme pour leur donner du relief, apparaissent, à demi perdues dans les lianes, de belles roches aux teintes grises. Des massifs de cyprès, dont les cimes découpées en festons sembleat incrustées dans le ciel, courent sur les crêtes et entourent d'une bordure sévère ce riant paysage. Des ruisseaux serpentent, comme des rubans argentés, sous leurs sombres ombrages, ou se précipitent en cascades bondissantes sur lesquelles se briseni en prisme les rayons du soleil. Les flancs des coteaux semblent avoir été ciselés < pour le plaisir des yeux. » Ici s'élève une colline abrupte, presque sauvage, et là se creuse une vallée verdoyante et paisible, oii une jolie fontaine murmure à l'ombre d'un gigantesque platane,
« Â mesure que Ton avance, ces tableaux char*» mants, pendus sur les deu3( rives, s'effacent tour à tour et sont remplacés par d'autres points de vue plus ravissants encore, A chaque coup de rame, ie regard découvre une nouvelle oasis qu'ayaii jusqu'alors cachée un pli du terrain; on va d'enchantement en enchantement, et ainsi toujours pendant cinq ou six lieues. Autour de vous,cesont des volées de kaiks
qui fendent les flots, des nuées d'alcyons qui les rasent. Des navires par centaines sont à l'ancre auprès des maisons; d'autres arrivent à pleines voiles, courent des bordées et virent de bord au moment où leurs vergues s'engagent dans les arbres fleuris du rivage. Parfois passe une brise folle qui ride tout à coup les eaux, soulève les kaïks, balance les navires, fait frissonner les pavillons, agile la verdure et jette des flots d'écume sur les escaliers des maisons. Audessus de ce paysage si calme, où tout est joie, bonheur et sérénité, s'étend, pour dernière merveille, un grand ciel embrasé dont Tazur se fond dans les teintes chaudes de la lumière. Voilà ce Bosphore que tous les poètes ont chanté et que les descriptions ne feront jamais connaître. Si magnifique que soit ce panorama, quand le soleil le revêt d'or et convertit en palais la moindre chaumière, il est une heure où il semble plus merveilleux encore : c'est lorsque, par une de ces tièdes nuits de l'Orient, votre kaïk glisse silencieusement entre les deux rives silencieuses. On entrevoit vaguement dans l'ombre cette grande ville muette, ces maisons éternellement closes qui renferment tant de destinées inconnues, tant d'existences mystérieuses. Alors le voyageur, inspiré par ce calme, suit les rêves les plus fantastiques et enfante des romans sans fin. Parfois, devançant les jours et anticipant les jouissances de l'avenir, il reporte dans le souvenir le moment actuel, et songe avec quel bonheur il se rappellera quelque soir ces beaux lieux qui l'entourent et<;es heures de jeunesse qui s'écoulent. »
Maintenant que nous avons embrassé d'un regard
l'ensemble de ce canal, qui sépare deux mondes et unit deux mers, et que nous connaissons son aspect général, prenons un de ces bateaux nommés katks, qui sillonnent en tout sens les flots dorés du Bosphore, et qu'on trouve aux échelles des faubourgs de la ville. On en compte, assure-t-on, 80,000 à Constantinople. Leur structure légère, leur forme svelte et allongée, leur proue acérée, leur carène tranchante comme une lame de couteau, et qui plonge à peine dans l'eau, prouvent que sur cette mer si belle les courants sont terribles, les vents trompeurs, la navigation dangereuse. Aussi est-ce un véritable travail que de s'installer dans ces kaïks : si, en y entrant, votre pied ne se pose pas juste au milieu, si votre corps se penche trop, si vos mouvements sont tant soit peu brusques, la nacelle se retourne avec la rapidité de réclair, et vous voilà sous l'eau, à la grande joie des assistants, qui reconnaissent là le nouvel arrivé. Dans ces mouvantes nacelles, il faut se coucher au fond et n'en plus bouger ; remuez-vous un bras ou une jambe, l'équilibre est dérangé, et vos rameurs vous font signe de reprendre la place que vous aviez prise d'abord. Qu'est-ce donc lorsque vous entrez quatre ou cinq dans* le même kaïk ! Ces bateaux sont gracieux, mais peu commodes, à moins cependant d'en avoir un à soi à trois paires de rames et garni de coussins moelleux.
En quittant l'échelle de Top-Khana, où s'embarquent les habitants du quartier franc, on suit, pour aller vers la mer Noire, la rive d'Europe; les rapides le veulent ainsi. De l'autre côté du détroit^ on aperçoit Scutari, en turc Ouskoudar, avec ses blanches
mosquées et ses maisons roses. C'est l'aDcienne ChrysopoUs, la ville d'or, célèbre dans l'antiqaîté. Ce nom lui vieùt, dit-on, de ce qu'elle était le comptoir où les Perses recueillaient et déposaient l'or prove* nant des tributs de la Bithynie. Aujourd'hui, si elle a perdu l'or des Perses, elle n'en est pas moins tou* jours la ville d'or au soleil couchant qui l'enveloppe chaque soir de ses rayons brûlants. Mais nous voici déjà à Doïma^Baghtché, grâce à la vigueur de nos kaldjis. Une charmante vallée s'enfonce entre les collines qui bordent ce petit golfe. Un palais du Sultan, ruiné par l'incendie, et qui doit être maintenant réédifié, s'élevait là dans une admirable position. A l'extrémité, un kiosque garni de porcelaines de Perse, extérieurement et intérieurement, offre un échantillon, bien rare aujourd'hui, dé ce luxe oriental si pur et si riche. Dans sa construction, on a voulu, dit-on, représenter les habitations guerrières des Turcomans. La tente du chef, ou le pavillon du khan, est au milieu et forme la grande salle; les pavillons placés aux quatre coins sont destinés aux oflBciers.
Un peu au delà apparaît le palais Blanc de Sa Hautesse. Construit par Mahmoud II, père du sultan actuel, ce palais, de style italien, produit un joli effet avec ses escaliers et ses colonnades de marbre blanc, ses grilles dorées et ses jardins reflétés dans les eaux limpides qui baignent les marches des perrons, c Cependant, dit M. de BeaHmont,il n'a pas le grandiose qu'exigent la capitale de l'empire, la beauté des lieux, le maître qui l'habite; et avec les matériaux et les millions qui ont été employés à sa construction, il était aisé de faire un plus noble édifice. >
En passant devant ce séjour impérial, les kaidjis avertissent les étrangers de fermer les pai*asols, de parler bas, de s^abstenir de cracher» de se moacber ou de montrer du doigt Tbabitation , sous peine de coups de bâton. Telle est la consigne imposée par le respect : si le coupable est un Franc» ce sont les malheureux bateliers qui payent pour lui.
Bien des fois» en parcourant ces rivages fortunés» j'ai vu sortir du palais de Bechik-Tasch le sultan et sa suite dans ses magnifiques barques, aussi élégan*tes de forme que riches d*éloffes, de sculptures et de dorures. Elles sont entièrement blanc et or. Le kiosque sous lequel s'asseoit le sultan est placé à l'arrière et couvert en velours rouge étoile d'or. Quatre boules d'argent ciselé et un soleil d'or le surmontent ; il est entouré d*une balustrade d'argent et soutenu par quatre colonnettes d'un élégant travail. Des rideaux de velours rouge, doublés de satin bleu, retenus par des cordes d'or, drapent l'intérieur. Le sultan est assis sur son trône, ayant à ses pieds les grands di* gnitaires de l'État ; des soldats de la garde restent debout à l'entrée. Vingt-six rameurs, les plus forts et les plus beaux, à demi nus, sous des chemises de soie ouvertes et transparentes, font voler, comme la flèche, ces barques longues de près de cent pieds. Deux entièrement pareilles, et quelquefois trois, se suivent chaque fois que le maître sort; puis viennent les kaïks ù sept paires de rames des grands pachas. Aussitôt que de la rive on aperçoit le cortège, les batteries du Bosphore, des navires et de la ville, tonnent en même temps.
< Presque en face du palais Blanc se trouve le
palais Jaune, Beylerbey^Sérat, sur la rive d'Asie ; des jardins en terrasse, avec de magnifiques ombrages, couvrent les collines environnantes. On passe ensuite devant Orta-Ketn, le pins populeux des villages du Bosphore. Deux élégants palais, habités par les sultanes, s'avancent au-dessus du rivage ; puis on arrive à Kourou»Tchegfné , dont l'anse est encombrée de navires de toute sorte allant et venant : les uns d'Odessa, de Tangarok, des bouches du Danube; la plupart chargés de blé, quelques-uns de fer; les autres, de Trébizonde, avec du cuivre et du beurre; d'autres enfin , de Géorgie et de Gircassie, ayant à bord des esclaves blanches. Ce commerce, interrompu par les guerres du Caucase, a repris depuis quelques années, avec l'autorisation de l'empereur de Russie, sous la condition, pour le propriétaire du navire, de se déclarer sujet russe.
Le village d'Amaùut'Kéuî (des Amautes ou Albanais) fait le prolongement de Kourou-Tchesmé ; c'est là quecommence un des grands courants du Bosphore, si rapide que toutes les barques, petites ou grosses, par les bons ou mauvais vents, sont obligées dé se foire remorquer. Des kamaU ou porte&ix, en grande quantité, les traînent à la corde pendant éinq cents mètres environ. On donne à cette rive. dangereuse lé nom de Courant du Diable, Chéttan-AkindtcL
Une fois le cap doublé, le cTétroit s'élargit comme un lac, et c ici commence, dit H. de Lamartine, une série non interrompue de palais, de mateons et de jardins des principaux favoris, ministres ou pachas du Grand Seigneur. Tous dorment snr la mer comme pour en aspirer la fraîcheur. Leurs jCenétres sont
ouvertes; les maîtres sont assis sur des divans dans de vastes salies toutes brillantes d'or et de soie; ils fument, causent, boivent des sorbets en nous regardant passer. Leurs appartements donnent aussi sur des terrasses en gradins chargées de treillis , d*arbustes et de fleurs. Les nombreux esclaves, en riches costumes, sont, en général, assis sur les marches d'escaliers que baigne la mer; et les kaïks, armés de rameurs» sont au bord de ces escaliers prêts à recevoir et à emporter les maîtres de ces demeures. Partout les harems forment une aile un peu séparée, par des jar* dins ou des cours, de l'appartement des hommes. Ils sont grillés. Je vois seulement de temps en temps la tête d'un joli enfant qui se colle aux ouvertures du treillis enlacé de fleurs grimpantes pour regarder la mer, et le bras blanc d'une femme qui entr'ouvre ou referme une persienne. Ces palais, ces maisons sont ; tout en bois, mais très-richement travaillé, avec des avant-toits, des galeries, des balustrades sans nombre, et tout noyés dans l'ombre des grands arbres, dans les plantes grimpantes, dans les bosquets de jasmins et de roses. Tous sont baignés par le courant du Bosphore, et ont des cours intérieures où l'eau de la mer pénètre et se renouvelle, et où les kaiks sont à l'abri. Le Bosphore est si profond partout que nous passons assez près du bord pour respirer l'air embaumé des fleurs, et reposer nos rameurs à l'ombre des arbres. Les plus grands bâtiments passent aussi près que nous, et souvent une vergue d'un brick ou d'un vaisseau s'engage dans les branches d'un arbre, dans les treillis d*une vigne ou même dans les persiennes d'une croisée, et fuit en emportant des lambeaux du feuil-
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lage ou de la maison. Ces maisons ne sont séparées les udes des autres que par des groupes d^arbres sur quelques petits corps avancés, ou par quelques angles de rochers couverts de lierre et de mousse qui descendent des arrêtes des collines et se prolongent de quelques pieds dans les flots. De temps en temps seulement, une anse plus profonde et plus large se creuse entre deux collines, séparées et fendues par le lit creux d'un torrent ou d*un ruisseau. Un village (Bébek) s*étend alors sur les bords aplanis de ces golfes, ayec ses belles fontaines moresques, sa mosquée à coupoles d'or ou d'azur, et son léger minaret qui confond sa cime dans celle des grands platanes. Les maisonnettes peintes s'élèvent en amphithéâtre des deux côtés et au fond de ces petits golfes, avec leurs façades et leurs kiosques à mille couleurs ; sur la cime des collines , de grandes villas s'étendent, flanquées de jardins suspendus et de groupes de sapins à larges têtes, et terminent les horizons. Au pied de ces villages est une grève ou un quai de granit de quelques pieds seulement de large ; ces grèves sont plantées de sycomores, de vigaes, de jasmins, et forment des berceaux jusque sur la mer, où les kaïks s'abritent. Là sont à l'ancre des multitudes d'embarcations et de bricks de commerce de toutes les nations. Ils mouillent en' face de la maison ou des magasins de l'armateur, et souvent un pont, jeté du pont du brick à la fenêtre de la villa, sert à transporter les marchandises. Une foule d'enfants, de marchands de légumes, de dattes, de fruits, circule sur ces quais : c'est le bazar du village et du Bosphore. Des matelots de tous les costumes et de toutes les langues y sont groupés au
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milieu des Osmanlis, qui fument» accroupis sur leurs lapis» auprès de la fontaine, autour du tronc des platanes. Aucune vue des villages de Lucerne ou dlnterlaken ne peut donner une idée de la grâce et du pittoresque exquis de ces petites anses du Bosphore. Il est impossible de ne pas s'arrêter un moment sur ses rames pour les contempler. On trouve de ces villes» ports ou villages, à peu près toutes les cinq minutes» sur la première moitié de la côte d'Europe» c*est-*àdire pendant deux on trois lieues. Elles deviennent ensuite un peu plus rares » et ie paysage prend un caractère plus agreste par l'élévation croissante des collines et la profondeur des forêts. »
c Traversons le bassin, dit M. Adalbert de Be^umont» et allons nous asseoir un instant sous ces ombrages épais» sur cette prairie émaillée de fieurs, au pied de cette fontaine de marbre toute dorée et d'une si été* gante architecture. Ce lieu béni, c'est Gheuk»Sou^ eau bleu de ciel, que les Européens nomment Eaux douces d'Asie, C'est là que les femmes turques» grecques et arméniennes» et les hommes de toute nation» viennent se promener les jours de fête.. Autour de la fontaine» à l'ombré des arbres et dans les prairies environnan* tes» les nattes et lès tapis s'étendent» et là ce peuple voluptueux» accoudé sur des coussins» savoure en silence la fumée du chibouque ou du narguiléy écoutant la musique et buvant le scherbet glacé ou le moka brûlant. Plus loin des tentes s'élèvent» où déjeunes danseurs grecs charment les vieux Turcs; des musiciens arabes et arméniens s'installent sur l'herbe autour des chariots dorés des sultanes» et répètent» avec un succès toujours nouveau» à ces oreilles
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pen musicales » leurs airs criards et monotones, c Les femmes du sultan viennent parfois le vendredi avec leurs en&nts faire le kief[\e far niente) sous les ombrages des Eaux douces. Elles arrivent dans leurs arabas ou chariots dorés, traînées par des bœufs blancs empanachés , et restent là quelques heures à causer, à regarder la foule, à manger des fruits et des conBtures. En nie Voyant dessiner, elles me faisaient signe d*approcher pour regarder mon travail, et, comme je ne répondais pas de suite à leur appel afin de me faire désirer davantage, elles envoyaient une esclave pour amener le giaour récalcitrant ; alors elles étaient sans méfiance^ et j'avais tout le temps, loi*sque les ennuques^ leurs gardiens, s'éloignaient, d*admirer leur beauté, l'éclat de cette peau transparente, la grandeur de leurs yeux noirs, la forme parfa^e de leurs mains et les brillantes pierreries qui couvrent le petit bonnet rougé à flot Ueu dont elles se coiffent. Tout cela, il est vrai, était entouré du yachemak, voile de mousseline sous lequel elles cachent à demi leurs traits; mais lorsqu'elles sont jeunes , jolies et grandes dames , la mousseline des Indes est si fine, les plis en sont si écartés, que de près on les voit aussi bien que si elles n'avaient rien, et cette gaze légère, sous laquelle on cherche, ajoute un attrait de plus à leurs charmes. Le féredjé, vaste peignoir de cachemire, dont elles recouvrent leur éblouissante toilette lorsqu'elles sortent du harem, s'entr'ouvrait parfois et me laissait voir ce délicieux costume, à côté duquel les plus brillantes parures de nos femmes sembleraient manquer de goût, d'éclat, de décence môme, et aussi de cette forme simple et natu-
relie qui laisse deviner le corps, la souplesse des membres et de la (aille, i
Nous sommes arrivés à l'endroit où le Bosphore s'encaisse, comme un large et rapide fleuve, entre deux caps de rochers qui descendent à pic du haut de ses doubles montagnes ; le canal, qui serpente, semble, à l'œil, fermé là tout à fait; ce n'est qu'à mesure qu'on avance, qu'on le voit se déplier et tourner derrière le cap de l'Europe, puis s'élargir et se creuser en lac, pour porter les deux villes de Thérapia et de Buïuk-Déré. Du pied au sommet de ces deux caps de rochers , revêtus d'arbres et de touffes épaisses de végétation, montent des fortîGcatiens à demi ruinées, et s'élancent d'énormes tours blanches, crénelées, avec des ponts-levis et des donjons, de la forme des belles constructions du moyen âge. Ce . sont les fameux Châteaux d'Europe et d'Asie, d'où Mahomet II assiégea et menaça si longtemps Gonstantinople avant d'y pénétrer. Us s'élèvent, comme deux fantômes blancs, du sein noir des pins et des cyprès, comme pour fermer l'accès de ces deux mers. Leurs tours et leurs tourelles, suspendues sur les vaisseaux à pleines voiles ; les longs rameaux de lierre qui pendent, comme des manteaux de guerriers, sur leurs murs à demi ruinés^ les rochers gris qui les portent, et dont les angles sortent de la forêt qui les enveloppe; les grandes ombres qu'ils jettent sur les eaux, en font un des points les plus caractérisés du Bosphore. C'est là qu'il perd de son aspect exclusivement gracieux pour prendre un aspect tour à tour gracieux et sublime. Des cimetières turcs s'étendent à leur pied, et des turbans sculptés en marbre blanc
sortent çà et là des touffes de feuillage baignées par le flot.
« Heureux les Turcs, s'écriait ici M. de Lamartine, ils reposent toujours dans le site de leur prédilection, à Tombre de Farbuste qu'ils ont aimé, au bord du courant dont le murmure les a charmés, visités par les colombes qu^ils nourrissaient de leur vivant, embaumés par les fleurs qu'ils ont plantées. S'ils ne possèdent pas la terre pendant leur vie, ils la possèdent après leur mort; et on ne relègue pas les restes de ceux qu'on a aimés dans ces voiries humaines , d'où l'horreur repousse le culte et la piété des souvenirs. 1
Les anciens prétendaient que d'Europe on ententendait chanter les oiseaux de l'Asie, façon poétique sans doute d'exprimer par une image le peu de largeur du canal. Le moment où on en peut le mieux juger, c'est lorsque te vent du sud vient à souffler. Queiiquefois pendant l'été, le vent du nord règne trois mois de suite, et retient dans le port de Stamboul tous les navires en destination pour la mer Noire; dès qu'il cesse un jour et que le vent du sud se fait sentir, ils s'élancent comme une nuée de goélands, les ailes étendues, et c'est un spectacle magique que cette immense flotte luttant de vitesse et s'encombrant dans ce passage étroit, comme fait la foule à la sortie d'une porte. Souvent la confusion est si grande et le vent si fort, qu'il arrive des abordages involontaires et de graves avaries. Ordinairement, ce sirocco est le signal d'un orage. La lutte entre les deux vents contraires amoncelle au-dessus du Bosphore d'immenses nuages» arrivant les uns de la mer Blan-
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che, les autres de la mer Noire ; ils restent là e& présence, rangés en bataille, jusqu'à ce qu'uue décharge électrique annonce le commencement du combat J'ai été témoin d'un de ces terribles orages, pendant lequel plus de deux cents bâtiments, grands et petits, arrachés de leurs ancres, entraînés par les courants, furent brisés contre les quais ou engloutis dans Ta* bime. Le lendemain, je parcourus le Bosphore au milieu des débris de toute sorte qui couvraient ses flots troublés ; on eût dit les suites d'un grand combat naval. Beaucoup de ces villas élégantes qui s'avancent au-dessus de la mer, avaient été défoncées sons le choc des navires lancés par la tempête, et que l'on voyait encore avec leurs mâts, leurs cordages et la moitié de leui* coque engagés dans les murailles, les plafonds, les divans et les tentqres des salons ravagés. Un peu plus loin, au-dessus d'Anatoli-HIssar, bouquet d'arbres magnifiques^ à l'extrémité duquel s'avance un kiosque en bois rouge de bien simple apparence , s*enfonce la gorge de Kandlïgeh ; rien n'est plus beau que le bois touffu qui l'enveloppe. C'est là qu'on peut juger de la végétation luxuriante des forêts d'Asie. Vous tous qui aurez le bonheur de contemplei* ces merveilles, essayez d'entrer dans le kiosque de bois rouge, et vous y verrez une merveiUe de l'art persan : une coupole dorée, chargée de branches de roses, sous laquelle une merveilleuse fontaine de marbre sculpté lance ces jets odorants; des fenêtres qui enc4idrenl un incomparable paysage ; despanneaux en marqueterie de nacre, d'argent et d'ébène^ font de ce kiosque un lieu de délices. Il fut construit, en 1720, par le pacha Hussein. pour y recevoir Ach-
met m, qui lui avait annoncé sa visite. Grand amateur de tulipes, le Sultan voulait admirer celles de sop favori, qui, potir cette solennité, illumina son jardin en tulipes de cristal répétant exactement les couleurs de celles des parterres.
A mesure qu'on avance vers la mer Noire, les habitations deviennent plus rares, les montagnes plus nues , surtout du* côté de l'Asie. De longues bandes d'oiseaux, qui filent au ras de Teau, rapides comme l'éclair, vont et viennent sans cesse d'une mer à l'autre. Les Turcs prétendent que ce sont les âmes inquiètes des malheureuses victimes de la politique noyées dans le Bosphore.
Balta-Simani , port de la Hache, forme une anse profonde sur la côte de l'Europe ; puis vient le délicieux golfe iïhténia, autrefois Lasihénès. A l'entrée se dressent deux de ces machines à pécher, nommées en turc Baluk^Hana, maison anx poissons, et en italien Taliani. C'est un assemblage de hautes perches entre-croisées, soutenant une cahute de planches, et qui se dressent, du milieu de reau,de la façon la plus pittoresque» On dirait de loin un de ees oiseaux à longues pattes qui se promèh«»t dans les étangs. De toutes les manières de pécher en usage sur le Bosphore, c*est la plus remarquable et la seule qui lui soit propre. Ce sont des Bulgares qui, chaque printemps, élèvent leur échafaudage dans les lieux connus pour le passage des poissons, lors de la migration qui a lieu aux renouvellements de saison. Ils forment une enceinte, avec des pieux enfoncés dans la mer, sur trois côtés auxquels s'attache un filet immense excessivement fin et tout en soie tordue. Ce filet, qui
iratne au fond de Veau , est relevé sur le quatrième côté, occupé par la pêcherie, à l'aide de cordes et de poulies qu*on attache à la cime des perches de cette Baluk-Hana ; puis, du haut de la petite cabane , ces pécheurs expérimentés guettent l'arrivée de quelque caravane. Ce sont les rougets si délicats, les pélamides qui viennent des Palus-Méotides, et une foule d'autres espèces aussi estimées qu'elles'méritent de l'être. Pour mieux distinguer jusqu'au fond de l'eau, ils jettent des cuillerées d'huile qui forment des ronds transparents comme des lentilles de verre; puis, dès qu'ils aperçoivent le bafaillon noir qui s'avance, ils tirent les cordes, et |e Blet, enlevé de l'eau par tous ses côtés, leur permet de saisir à la main les nombreuses victimes de leur ruse, qu'on voit souvent sauter par milliers. C'est un spectacle fort amusant à contempler, et non moins émouvant pour les simples curieux que pour les acteurs intéressés au dénouement. Au delà disténia, s'ouvre le joli vallon de Kalender, puis Thérapia, résidence d'été de l'ambassadeur de France, donnée à Louis XVI par l'infortuné Sélim. Ensuite on entre dans le golfe de Buiuk-Déré, bourg considérable habité par la plupart des ambassadeurs. Une vaste prairie, qui conduit aux aqueducs et à la forêt de Belgrade, s'avance jusqu'au bord de l'anse profonde de Buïuk-Déré. A l'entrée, un platane gigantesque, formé de onze jets partis de la même souche, étale au loin ses branches magnifiques. Dans le tronc ouvert de l'un de ces arbres, un homme peut facilement entrer à cheval et s'y tenir à couvert. C'est le platane sous lequel Godefroy de Bouillon avait, dit-on, dressé ses tentes.
En face, sur la rive d'Asie, s'élève la montagne du Géant , Youcha-Daghi , haute de six cents pieds. De son sommet, on découvre les deux mers. A son pied commence la vallée du Grand Seigneur, Unkiar-lské' lect, ou fut signé, en i830, le traité entre les Turcs et les Russes, traité qui accordait à ces derniers la libre entrée du Bosphore, fermé aux vaisseaux des autres nations.
En quittant le bassin de Buïttk-Déi*é, on entre dans la portion du détroit nommée canal de la mer Noire, jadis protégée par deux forteresses construites du temps des Génois. Le château d'Europe est détruit , mais celui d'Asie existe encore en assez bon état. Après Buîuk'Liman, l'ancien port des Éphésiens , on trouve le lieu où le roi Pfainée tenait sa cour. Mais voici la mer Noire, Cara Dentz, comme la nomment les Turcs. Le cap Fanaraki se présente en face, et, vers la droite , se dressent des roches sombres portant le nom de Cyanées. Sur cet écueil, qui gène l'entrée du Bosphore, on remarque une espèce d'autel votif en marbre blanc , à peine reconnaîssable à la guirlande de laurier et aux quatre têtes de taureaux qui le soutiennent.
c La c6te d'A^e, écrivait M. de Lamartine au retour de cette promenade, ne doit presque rien à Thomme, la nature y a tout fait! Il n'y a plus là ni Buîuk-Déré, ni Thérapia, ni palais d'ambassadeurs, ni ville d'Arméniens ou de Francs; il n'y a que des montagnes, des gorgés qui les séparent, de petits vallons tapissés de praires qui se creusent entre les racines de rochers, des ruisseaux qui y serpentent, des torrents qui les blanchissent de leur écume, des forêts
qui se suspendent à leurs flancs, qui glissent dans leors ravines , qui descendent jusqu'aux bords des golfes nombreux de la côte ; une variété de formes et de teintes, et de feuillage, eC de verdure, que le pin» ceau du peintre de paysage ne pourrait môme pas inventer ; quelques maisons isolées de matelots ou de jardinies turcs, répandues de loin en loin sur la grève, ou jetées sur la plate-forme d'une colline boisée , on groupées sur la pointe des rochers où le courant vous porte, et se brise en vagues bleues comme le ciel de nuit; quelques voiles blanches de pécheurs, qui se trainent dans des anses profondes, jet qu'on voit glisser d'un platane à l'autre, comme une toile sèche que les laveuses replient; d'innombrables volées d'oiseaux blancs qui s'essuyent sur le bord des prés ; des aigles qui planent du haut des montagnes sur fat mer; les criques les plus mystérieuses, entièrement fermées de rochers et de troncs d'arbres gigantesques, dont les rameaux, chargés de nuages de feuilles, se courbent sur les flots, et forment sur la mer des berceaux où les kaïks s'enfoncent. Un ou deux villages cachés dans l'ombre de ces criques, avec leurs jardins jetés derrière eux sur des pentes vertes, et leurs groupes d'arbres au pied des rochers,, avec leurs barques bercées par la douce vague à leur porte, leurs nuéôs de colombes sur leurs toits, leurs femmes et leurs enfants aux fenêtres, leurs vieillards assis sous lé platane au pied du minaret; des laboureurs qui rentrent des champs dans leurs kaïks; d'autres qui remplissent leurs barques de fagots verts, de myrte ou de bruyère en fleurs, pour les sécher et les brûler l'hiver. Cachés derrièr^e ces monceaux de verdure pendante, qui dé-
bordent et trempent dans Feau, on n'aperçoit ni la barque ni le rameur, et Ton croit voir un morceau de la rive, détaché de terre par le courant, flotter au hasard sur la mer avec ses feuillages verts et ses fleurs encore parfumées. >
CHAPITRE
PÉHA.
Le port de Conslantinople s'appelle la Corned'Or, D'où lui vient ce nom, que les aneiens lui ont donné à une époque très- reculée? On ne le sait pas d'une manière positive. A en croire Gibbon, qui s'appuie sur l'autorité de Strabon, il a été nommé ainsi parce qu'il fait une courbe semblable à la corne d'un cerf et d'un bœuf, et parce qu'il y arrive journellement des navires chargés des productions les plus précieuses de toutes les contrées de l'univers. D'autres écrivains ont proposé et soutenu d'autres étymologies. Quelle que soit l'origine de son nom, c'est le plus beau et le plus commode de tous les ports des cinq parties du monde. Formé par les eaux du Bosphore, il s'étend entre deux promontoires, sur une longueur d'environ cinq milles, jusqu'à l'embouchure de la rivière Lycus, dont il reçoit les eaux à son extrémité. Large d'un mille environ à son ouverture, il se rétrécit à mesure qu'il s'avance dans l'intérieur des terres. Plus de i,200 navires peuvent y tenir à l'aise, et il est assez
profond pour porter, même le long de ses bords, les plus gros bâtiments de guerre.
Constanlinople, ou plutôt Stamboul, occupe, sur la rive occidentale de la Gorne-d*Or, un promontoire triangulaire qui foi^mait seul, autrefois, la capitale de l'empire d'Orient. Du c6té de ce triangle, où la mer ne la défend pas, l'ancienne Byzance était etitièrement entourée de murs bâtis par Constantin et réparés par Théodose et ses successeurs. Ces murailles, où tant d'assauts échouèrent , et derrière lesquelles le misérable empire grec se crut si longtemps impérissable, existent toujours, et, après le Parthénon et Balbek, passent pour les plus majestueuses ruines qui attestent la place d'un empire, c Ce sont, dit M. de Lamartine, des terrasses de pierre, de cinquante à soixante pieds d'élévation, et quelquefois de quinze à vingt pieds de large, revêtues de pierres de taille d'une belle couleur gris-blanc, souvent même entièrement blanches, et comm^ sortant du ciseau de l'ouvrier. On en est séparé par d'anciens fossés comblés de débris et de terre végétale luxuriante, où les arbres et les plantes pariétaires ont pris racine depuis des siècles, et forment un impénétrable glacis. C'est une forêt vierge de trente ou quarante pas de large , remplie de nids d'oiseaux et peuplée de reptiles. Quelquefois cette forêt cache entièrement les flancs des murs et des tours carrées dont elle est flanquée, ou n'en laisse apercevoir que les crènaux élevés. Souvent la muraille reparaît dans toute sa hauteur, et réverbère, avec un éclat doré, les rayons du soleil. Elle est échancrée du haut par des brèches de toutes les formes, d'où la verdure descend comme dans des ravines de
montagnes, et vient se confondre avec celle des fossés. Presque partout son sommet est counniné de végétation qui déborde et forme un bourrelet de plantes, des chapiteaux et des volutes de lianes et de lierres. Çà et là, du sein des tours comblées par les pierres et la poussière, s'élance un platane ou un cyprès qui entrelace ses racines à travers les fentes de ce piédestal. Le poids des branches et des feuilles, et tes coups de vent dont ces arbres aériens sont sans cesse battus , font incliner leurs troncs vers le midi, et ils pendent comme des arbres déracinés avec leurs vastes branchages chargés de nids d'une multitude d'oiseaux. Tous les trois ou quatre cents pas, on rencontre une des tours accouplées , d'une magnifique construction , avec les énormes voûtes d'une porte ou d'un arc antique entre ces tours. La plupart de ces portes sont murées aujourd'hui, et la végétation, qui a tout envahi» murs, portes, créneaux, tourelles, forme, dans ces endroits, les plus bizarres et les plus beaux accouplements avec les ruines et les œuvres de l'homme. Il y a des pans de lierre qui descendent du sommet des tours, comme des plis d'immenses manteaux ; il y a des lianes formant des ponts de verdure de cinquante pieds d'arche d'une brèche à l'autre; il y a des parterres de giroflées, semés sur des murs perpendiculaires, que le vent balance sans cesse comme des vagues de fleurs; des milliers d'arbustes forment des créneaux dentelés de feuillages et de couleurs diverses. Il sort, de tout cela, des nuées d'oiseaux, quand on jette une pierre contre les flancs des murs tapissés, ou dans les abîmes des fourrés qu'on a à ses pieds. > C'est dans l'enceinte formée parées murailles que se
trouvent tontes les mosquées, les khans, les baios, les bazars, le serai, les principales ruines de Tanti* quité, les établissements publics, la ville turque en un mot. Nous y pénétrerons tout à l'heure pour ia visiter en détail. Quant à présent, allons débarquer à Galafa, sur la rive orientale de la Gorne-d'Or, en face de la douane, où vont d'ordinaire jeter l'ancre les bateaux à vapeur qui arrivent à Conslantinople.
Galaia est le plus grand et le plus important des faubourgs de Constantinople. Un vaste cimetière le sépare, à l'ouest, de Cainm-^Pacha; à Test, il se relie a Top-Khana ; au nord, il est dominé par Péra, Ce sont les quartiers où les Francs ont le droit de ré<sider.
En débarquant sur le quai de Galata on éprouve un singulier désappointemeut. Tout paraît changé; lepa* oorama enchanté qu'on contem|:dait avec tant de ra^ vissement sur le pont du bateau a disparu ; on se trouve dans un petit carrefour immonde, à l'entrée d'un la*byrinthe de ruelles humides, obscures et boueuses. Les maisons qui vous entourent, faites de mauvaises planches disjointes, ont un aspect misérable; le temps et la pluie ont délayé, en des nuances sales et sans nom, leur couleur rouge primitive. Un de ces minarets qui de loin m'avaient paru si sveltes, si élégants, se dressait auprès de moi; c'était une colonette sans grâce dont le crépis déplâtre crevassé se détachait par plaques et tombait par lambeaux. Les promeneurs turcs, qu'à une certaine distance j'avais pris pour d'o* pulents Osmanlis , étaient des misérables coiffes de loques et vêtus de guenilles. Derrière les portefais qui encombraient le débarcadère, desboucherséventraient
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en pleiae rue des moutoos; le pavé était couvert d'une boue sanglante et d'entrailles encore chaudes» autour desquelles une cinquantaine de chiens hideux, au poil fauve, aux oreilles droites, se roulaient en hurlant. Une odeur fétide sortait de ces couloirs humides, où jamais Tair ni la lumière ne pénètrent, où croupissent des ordures de tout genre, où jamais le balai n'a passé, où, pour tout dire, Ton marche à chaque pas sur des rats et des chiens morts. Tel est, sans exagération, l'aspect de la plupart des rues de Gonstantinople et en particulier des échelles de Galata. Gomme le fait observer fort justement M, du Valon, ce contraste entre la misère de ce qui vous entoure et l'incomparable beauté des plans éloignés, n'a pas été assez remarqué par les voyageurs qui ont cherché à décrire Gonstantinople, 4 Avec raison peut-être, ajoute-t-il , ils n'ont pas voulu refroidir l'enthousiasme de leurs lecteurs, en salissant de ces hideux détails leurs Uescripiiom d'or et d'argent plaquées, >
Sans pouvoir me rendre compte de ce changement à vue, je suivis les porteurs de bagages dans une de ces ruelles montueuses mal pavées, et si étroites que trois hommes y peuvent à peine marcher de front. Au costume près, ces rues présentent pour ainsi dire le même aspect que les environs des marchés de nos villes : des échoppes de bois où Ton fait frire des pâtisseries ou des viandes pour le peuple ; des boutiques de barbiers, de vendeurs de tabac, de marchands de légumes et de fruits; une foule pressée et active; des chiens qui aboient; seulement, tous les costumes et toutes les langues de l'Orient s'y heurtent à l'œil et à l'oreille. En gravissant la pente escarpée qui conduit de Galata à
Péra, j'examinais avec curiosité les maisons turques, qui me semblaient pauvres et abandonnées ; leurs fenêtres grillées ne laissent rien voir. De Tinlérieur, de temps en temps, la verte flèche d'un cyp'*ès sort d'une enceinte de murailles grises et ruinées, et s'élance immobile dans un ciel transparent. Des colombes blanches et bleues sont éparses sur les toits des maisons, et remplissent les rues silencieuses de leurs mélancoliques roucoulements. Après maints détours dans des passages inextricables, nos guides s'arrêtèrent auprès d*un terrain incliné, dépourvu de maisons, planté de cyprès et entouré d'un mur à hauteur d'appui : nous étions arrivés au petit Champ des Morts, devant un des meilleurs hôtels de Gonstantinople, où, moyennant 12 francs par jour, on a une jolie chambre bien tapissée, une table bien servie, un bon lit garni d'un moustiquaire.
Péra est élevé de 110 mètres au-dessus du niveau du Bosphore; on y respire un air pur — qui n'empêche pas la peste d'y faire de grands ravages ,- — et on y découvre une vue admirable; seulement, il faut monter au sommet de ses toits pour jouir du magnifique coup d'œil dont la nature et l'homme l'ont environné. Mais en soi Péra n'a ni caractère, ni originalité ni beauté. On donne une origine très-simple à son nom. Quand des personnes qui venaient de Gonstantinople avaient affaire dans ce quartier et s'informaient à Galata de la direction qu'elles devaient suivre pour s'y rendre, on leur répondait : Péra, plus haut. H. firayer, l'auteur de Neuf années à Constantinople , prétend, au contraire, c que le nom de Péra , mot grec signifiant en face , de l'autre côté ou vis-à-vis, a été donné à ce
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quartier à cause de sa situation , qui est en &ce ou vis-à-vis de la ville proprement dite et de Tautre côté du port. >
Péra n'avait été pendant longtemps qu'un chélif hameau, lorsqu'en 1535, à la suite d*un traité de commerce et d'amitié conclu entre François I*' et le sultan Soliman, ce dernier le désigna pour être la ré* sidence de l'ambassade de France et des Francs qui s'y établirent sous sa protection. Depuis celte époque il s'est constamment agrandi. Sa population s'élève actuellement à environ 3,000 habitants de toutes les nations de l'Europe. On y parle toutes les langues ; cependant, le français et l'italien dominent. Il était devenu la résidence de tous les ambassadeurs, ministres et consuls étrangers; mais l'incendie du 2 août 4831 détruisit leurs palais avec 20,000 maisons. Pendant plusieurs années, les représentants des puissances étrangères habitèrent des villas situées sur le Bosphore. Ils commencent à revenir à Péra, où les beaux hôtels qu'ils yont fait reconstruire forment un désagréable contraste avec les horribles masures qui les entourent, c Celui d'Angleterre, dit M. X. Harmîer, est d'une physionomie sévère et voilée comme la politique dont il renferme les exig^ntes et astucieuses combinaisons. Celui de France, nouvellement construit, est une jolie maison de plaisance, qui, avec sa légère galerie ouverte en vue du Bosphore , semble n'avoir d'autre souci que d'aspirer gaiement les douces brises de la mer et le parfum des orangers. Celui de Russie, posé sur d'épaisses murailles, s'étale orgueil*leusement sur une large crête, domine de la hauteur de ses chapiteaux tous ses voisins, et de loin apparaît
aux regards comme le maître du pays. Les Grecs disent qu'il a été bâti par le czar lui-même, et s'attendent bien à Ty voir trôner un jour. La construction grandiose de cet édifice doit aisément entretenir cette idée dans leur esprit. C'est une citadelle de guerre; c'est un palais d'empereur. >
C'est à peine si à Péra on s'aperçoit que l'on est sous la domination turque. L'autorité du divan y est balancée, et, dans plusieurs cas, annulée par les prérogatives concédées aux Européens et à leurs ministres ; en vertu des traités avec la Sublime-Porte, les habitations des premiers et les palais des seconds sont tenus inviolables pour l'autorité turque. Une judicieuse unanimité, et peut-être la seule que l'on remarque dans cette agglomération de nations diverses, se révèle toutes les fois que les immunités des Francs pourraient être compromises.
c A Péra, la vie sociale, ajoute M. d'Aubignosc, se rapproche en mille points des habitudes de la chrétienté ; les nuances ne se manifestent que dans les usages particuliers à chaque peuple. Du reste, quoi^ que formant une dépendance d'une grande capitale, le faubourg de Péra offre cependant le tableau des allures et des inconvénients des petites villes. Les habitants vivent entre eux, et, pour ainsi dire, les uns sur les autres, tant les limites de leur quartier sont restreintes. On s'y épie, on s'occupe beaucoup de ses voisins, on se critique ; les caquetages engendrent des discordes et souvent des haines de familles. I^s Européens, venus en Turquie pour y faire une fortune, soupirent après l'instant où le succès, ayant couronné leurs efforts, leur permettra de regagner le
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sol natal. Tous se plaignent et font porter leurs griers sur les hommes avec lesquels ils sont contraints de vivre. •
Aucun écrivain n'a décrit et ne décrira mieux que M. de Lamartine le panorama que Ton découvre du haut des terrasses de Péra :
c Les collines de Galata, de Péra et trois ou quatre autres collines glissant de mes pieds à la mer, couvertes de villes de différentes couleurs ; les unes ont leurs maisons peintes en rouge de sang, les autres en noir avec une foule de coupoles bleues qui entrecoupent ces sombres teintes ; entre chaque coupole s'élancent des groupes de verdure formés par les platanes, les figuiers, les cyprès des petits jardins attenant à chaque maison. De grands espaces vides, entre les maisons , sont des champs cultivés et des jardins où l'on aperçoit des femmes turques, couvertes de leurs voiles noirs, et jouant avec leurs enfants et leurs esclaves à l'ombre des arbres; des nuées de tourterelles et de pigeons blancs nagent dans l'air bleu au-dessus de ces jardins et de ces toils, et se détachent, comme des fleurs blanches balancées par le vent, du bleu de la mer qui fait le fond de l'horizon. — On dislingue les rues qui serpentent en descendant vers la mer comme des ravines, et, plus bas, le mouvement de la population dans les bazar;s, qu'enveloppe un voile de fumée légère et transparente; ces villes ou ces quartiers de ville sont séparés les uns des autres par des promontoires de verdure couronnés de palais de bois peints et de kiosques de toutes les nuances, ou par des gorges profondes ou le regard se perd entre les racines des coteau», et d'où l'on voit s'élever seule*
ment les têtes des cyprès et les flèches aiguës et brillantes des minarets; arrivé à la mer, l'œil s*égare sur sa surface bleue au milieu d'un dédale de bâtiments à Tancre jou à la voile ; les kaïks, comme des oiseaux d*eau qui nagent tantôt en groupe, tantôt isolément, sur le canal, se croisent en tout sens, allant de l'Europe à l'Asie, ou de Péra à la pointe du sérail. Quelques grands vaisseaux de guerre passent à pleines voiles, débouchent du Bosphore, saluent le sérail de leurs bordées, dont la fumée les enveloppe un inslant comme des ailes grises, puis en sortent resplendissants de la blancheur de leur toile, et doublent, en paraissant les toucher, les hauts cyprès et les larges platanes du jardin du Grand Seigneur, pour entrer dans la mer de Marmara. D'autres bâtiments de guerre, c'est la flotte entière du sultan, sont mouillés, au nombre de trente ou quarante, à l'entrée du Bosphore; leurs masses immenses jettent une ombresur les eaux du côté de terre; on n'en aperçoit en entier que cinq ou six ; la colline et les arbres cachent une partie des autres, dont les flancs élevés, les mâts et les vergues, qui semblent entrelacés avec les cyprès, forment une avenue circulaire qui fuit vers le fond du Bosphore. Là, les montagnes de la côte opposée ou de la rive d'Asie forment le fond du tableau : elles s'élèvent plus hautes et plus vertes que celles de la rive d'Europe ; des forêts épaisses les couronnent et glissent dans les gorges qui les échancrent; leurs croupes, cultivées en jardins, portent des kiosques solitaires, des galeries, des villages, de petites mosquées toutes cernées de rideaux de grands arbres; leurs anses sont pleines de bâtiments mouillés, de kaïks à rames.
de petites barques à voiles. I^ grande ville de Scutari s'étend à leurs pieds sur une large marge, dominée par leurs cimes ombragées, et enceinte de sa noire forêt de cyprès. Une file non interrompue de kaiks et de barques, chargées de soldats asiatiques, de chevaux ou de Grecs cultivateurs apportant leurs légumes à Constantinople, règne entre Scutari et Galata, et s'ouvre sans cesse pour donner passage à une autre file de grands navires qui débouchent de la mer de Marmara.
c En revenant à la côte d'Europe, mais de l'autre côté du canal de laGorne-d'Or, le premier objet que Tœil rencontre après avoir franchi le bassin bleu du canal, c'est la pointe du sérail : c'est le site le plus majestueux, le plus varié, le plus magnifique et le plus sauvage à la fois que le regard d'un peintre puisse chercher. La pointe du sérail s'avance comme un promontoire ou comme un cap aplati entre ces trois mers, en face de l'Asie ; ce promontoire, à partir de la porte du sérail, sur la mer de Marmara, en finissant au grand kiosque du sultan, vis-à-vis l'échelle dePéra, peut avoir trois quarts de lieue de circonférence ; — c'est un triangle dont la base est le palais ou le sérail lui-même, dont la pointe plonge dans la mer, dont le côté le plus étendu donne sur le port intérieur ou canal de Gonstantinople; du point où je suis, on le domine en entier ; c'est une forêt d'arbres gigantesques dont les troncs sortent, comme des colonnes, des murs et des terrasses de l'enceinte, et étendent leurs rameaux sur les kiosques, sur les batteries et les vaisseaux de la mer; ces forêts, d'un vert sombre et vernissé, sont entrecoupées de pelouses vertes, de
parterres, de fleurs, de balustrades, de gradins de marbre, de coupoles d*or ou de plomb, de minarets aussi minces que des mâts de vaisseaux, et des larges dômes des palais, des mosquées et des kiosques qui entourent ces jardins; vue à peu près semblable à celle qu'offrent les terrasses, les pentes et le palais de Saint-Gloud, quand on les regarde des bords opposés de la Seine ou des collines de Meudon ; mais ces sites champêtres sont entourés de trois côtés par la mer et dominés du quatrième côté par les coupoles des nombreuses mosquées et par un océan de maisons et de rues qui forment la véritable Constantinople ou la ville de Stamboul. La mosquée de Sainte- Sophie, le Saint-Pierre de la Rome de TOrient, élève son dôme massif et gigantesque au-dessus et tout près des murs d*enceinte du sérail ; Sainte-Sophie est une colline informe de pierres accumulées et surmontées d'un dôme qui bi'ille au soleil comme une mer de plomb ; plus loin, les mosquées plus modernes d'Achmet, de Bajazet, de Soliman, de SuUanié, s'élancent dans le ciel avec leurs minarets entrecoupés de galeries moresques ; des cyprès aussi gros que le fût des minarets les accompagnent et contrastent partout, par leur noir feuillage, avec l'éclat resplendissant des édifices; au sommet de la colline aplatie de Stamboul, on aperçoit parmi les murs des maisons et les tiges des minarets une ou deux colonnes anti* ques noircies par les incendies et bronzées par le temps; ce sont quelques débris de l'antique Byzance, debout sur la place de l'Hippodrome ou de l'Âtmeidan ; là aussi s'étendent les vastes lignes de plusieurs palais du sultan ou de ses vizirs; le Divan, avec sa
porte qui a donné le nom à Tempire, est dans ce groupe d'édifices; plus haut, et se détachant à cru sur l'horizon azuré du ciel, une splendide mosquée couronne la colline et regarde les deux mers; sa coupole d'or, frappée des rayons du soleil, semble réverbérer l'incendie, et la transparence de son dôme et de ses murailles, surmontées de galeries aériennes, lui donne l'apparence d'un monument d'argent ou de porcelaine bleuâtre. L'horizon de ce côté finit là, et l'œil redescend sur deux autres larges collines couvertes sans interruption de mosquées, de palais, de maisons peintes, jusqu'au fond du port, où la mer diminue insensiblement de largeur et se perd à l'œil sous les arbres dans le vallon arcadien des eaux douces d'Europe. Si le regard remonte le canal, il fiottp sur des mâts groupés au bord de l'échelle des Mdrls de l'arsenal, et sous les forêts de cyprès qui couvrent les flancs de Gonstantiuople; il voit la tour de Galata, bâtie par les Génois, sortir, comme le mât d'un navire,, d'un océan de toits de maisons, et blanchir entre Galata et Péra, semblable à une borne colossale entre deux villes, et il revient se reposer enfin sur le tranquille bassin du Bosphore, incertain entre l'Europe et TAsie. Voilà le matériel du tableau; mais si vous ajoutez à ces principaux traits dont il se compose le cadre immense qui l'enveloppe et le fait ressortir du ciel et de la mer, les lignes noires des montagnes d'Asie, les horizons bas et vaporeux du golfe de Nicomédie, les crêtes des montagnes de l'Olympe de Brousse qui apparaissent derrière le sérail, au delà de la mer de Marmara, et qui étendent leurs vastes neiges comme des nuées blanches dans le fir-
mament ; si vous joignes à ce majestueux ensemble la grâce et la couleur inânie de ces innombrables dé* taîls; si vous vous figurez par la pensée les effets variés du ciel, du vent» des heures du jour sur la mer et sur la ville; si vous voyez les flottes de vaisseaux marchands se détacher, comme des volées d*oiseaux de mer, de la pointe des forêts noires du sérail» prendre le milieu du canal, et s'enfoncer lentement dans le Bosphore en formant des groupes toujours nouveaux ; si les rayons du soleil couchant viennent à raser les cimes des arbres et des minarets, et à enflammer, comme des réverbérations d'incendie, les murs rouges de Scutari et de Stamboul ; si le vent qui fraîchit ou qui tombe aplatit la mer de Marmara comme un lac de plomb fondu, ou, ridant légèrement les eaux du Bosphore, semble étendre sur elles les mailles resplendissantes d'un vaste filet d'argent ; si la fumée des bateaux à vapeur s'élève et tournoie au milieu des grandes voiles frissonnantes des vaisseaux ou des frégates du sultan; si le canon de la prière retentit, en échos prolongés, du pont des bâtiments de la flotte jusque sous -les cyprès du champ des Morts; si les innombrables bruits des sept villes et des milliers de bâtiments s'élèvent par bouffées de la ville et de la mer, et vous arrivent, portés par la brise, jusque sur la colonne d'où vous planez ; si vous pensez que ce ciel est presque toujours aussi profond et aussi pur; que ces mers et ces ports naturels sont toujours tranquilles et sûrs ; que chaque piaison de ces longs rivages est une anse où le navire peut mouiller en tout temps sous les fenêtres, où Ton construit et on lance à la mer des vaisseaux à trois ponts sous Tom-
bre même des platanes du rivage; si vous vous souvenez que vous êtes à Constantinople, dans cette ville reine de l'Europe et de TAsie, au point précis ou ces deux parties du monde sont venues» de temps en temps, ou s'embrasser ou se combattre ; si la nuit vous surprend dans cette contemplation dont jamais l'œil ne se lasse ; si les phares de Galata , du sérail, de Scutari, et les lumières des hautes poupes des vaisseaux s'allument; si les étoiles se détachent peu à peu, une a une ou par groupes, du bleu firmament, et enveloppent les noires cimes de la côte d'Asie, les cimes de neige de l'Olympe, les lies des Princes dans la mer de Marmara, le sombre plateau du sérail, les collines de Stamboul et les trois mers, comme d'un réseau bleu semé de perles, où toute cette nature semble nager; si la lueur plus douce du firmament oii monte la lune naissante laisse assez de lumière pour voir les grandes masses de ce tableau, en effii* çant ou en adoucissant les détails, vous avez à toutes les heures du jour et de la nuit le plus magnifique et le plus délicieux spectacle dont puisse s'emparer un regard humain ; — c'est une ivresse des. yeux qui se communique à la pensée, un éblouissement du regard et de l'âme ; c'est le spectacle dont je jouis tous les jours et toutes les nuits depuis un mois. »
Après avoir admiré plusieurs heures, sans pouvoir m'en rassasier,ce magnifique panorama Je m'apprêtais à redescendre à Galata pour aller rendre une première visite à Stamboul, lorsqu'un de mes compatriotes, logé au même hôtel que moi , m'engagea à venir voir avec lui les derviches tourneurs. Je me laissai entraîner, et il me conduisit à un bâtiment
circulaire entouré d'un petit jardin où se pressait une foule nombreuse de Grecs, de Turcs et d'Arméniens. Arrivés dans le vestibule» on nous engagea à chausser des pantoufles et à confier nos bottes à un indus* triel qui tient en ce lieu un dépôt de chaussures, à rinstar des dépôts de caducs et de parapluies établis à l'entrée de nos monuments publics. cCet usage, ditltf. de Valon, est général en Turquie; non-seulement on ne peut entrer dans une mosquée avec des souliers qui ont foulé la poussière de la rue, mais il serait tout à fait inconvenant de se présenter avec ses bottes dans une maison turque où Ton arrive toujours sans ôter son chapeau. Cet usage, dont on s'étonne dans le premier moment, est peut-être, tout bien réfléchi, plus raisonnable que le nôtre. >
Après nous être conformés à ce cérémonial, nous pénétrâmes dans une salle ronde d'assez grande dimension et éclairée par le haut. Au centre de cette pièce était un cirque parqueté, ciré avec le plus grand soin et entouré d'une balustrade assez semblable à celle sur laquelle s*accoudent, à Paris, les agioteurs de la Bourse. Autour de cette arène réservée aux acteurs se pressaient en grande quantité des spectateurs de tous les âges , de tous les pays , de tous les costumes, exhalant , les uns et les autres, une forte odeur d'ail. La cérémonie était commencée. Aux sons d'un orchestre barbare, composé de petites timbales, de flûtes à bec avec accompagnement de voix nasillardes, une vingtaine de grands garçons barbus, vêtus de longues robes blanches, valsaient fort gravement autour d'un petit vieillard couvert d'une pelisse bleue. Ces hommes portaient sur la tête un épais bonnet de feu-
Ire absolument semblable, quant à sa forme et à sa couleur, à un pot de fleurs renversé. Leur robe blanche, faite d'une étoffe de laine souple et pesante, était si constamment gonflée par Tair qui s'engouffrait- sous ses larges plis , qu'on eût dit une jupe de bois. Les bras étendus comme des crocifiés, la main gauche un peu plus élevée que la droite, le regard fixé au pla>* fond d'un air béat , les derviches tournaient si rapidement sur leurs pieds nus, si régulièrement, avec une impassibilité telle, en conservant si bien leurs distances, qu'il était impossible de ne pas les prendre pour des automates placés sur des bases mobiles et mis en mouvement par des ressorts. On ne comprendrait pas que ces hommes puissent pirouetter si vite et si longtemps sans tomber frappés d*une congestion cérébrale, l'on ne^avait que c'est là leur spécialité. Ils se sont si exercés dès l'enfance; toutes leurs études ont été dirigées vers ce but , et pourtant il arrive fréquemment qu'avant la fin de la représentation , quelques-uns d'entre eux, ne pouvant supporter ce martyre, roulent à terre étourdis et comme assommés. A les voir faire, nous éprouvions nous-mêmes une sorte d*éblouissement.
Tout à coup la musique cessa , et les derviches se jetèrent simultanément à genoux la tête en bas. Pendant plusieurs minutes , ils restèrent immobiles dans cette position; puis des domestiques ayant étendu sur eux de longs manteaux noirs , ils se levèrent de nouveau et se rangèrent militairement sur une seule ligne. L*homme à la pelisse bleue, qui , assis sur ses talons, avait observé sans se déranger tous ces exercices, entonna alors d'une voix chevrotante une corn-
plainte à laquelle ses subordonnés répondirent en hurlant. Le chant fini , chaque demche se détacha à son tour de la ligne, s'approcha du chef, embrassa respectueusement le bout de ses doigts , et vint offrir sa main à baiser à tous ses compagnons; il y eut ensuite un nouveau concerto de cris gutturaux, qui semblaient sortir plutôt de gigantesques mirlitons que de gosiers humains, et la foule commença à s'écouler...
Outre les derviches tourneurs que je venais devoir, il y a encore à Gonstantinople des derviches hurleurs. Au lieu de valser jusqu'à extinction, ceux-là poussent des cris effroyables, jusqu'à ce qu'ils tombent sur le plancher épuisés et écumants. Les historiés ont donné à ces exercices singuliers différentes origines, c II faut croire» ajoute M. de Valon, que les contorsions des derviches sont les restes des danses furieuses que d'anciens peuples de l'Asie avaient enseignées aux Gorybantes. Les derviches passent à Gonstantinople pour de fort mauvais sujets, et leurs exercices sont seulement tolérés par le Coran, qui prohibe toutes les danses, ce qui n'empêche pas les Turcs d'aller voir en secret les ballerini, enfants grecs élevés dans l'infamie, qui , vêtus d'un élégant costume, et fardés comme des courtisanes, exécutent, moyennant une asses forte rétribution, une sorte de cachucha lascive et hideuse dans des cafés mal James. »
Au bas de la colline de Péra s'étend un vaste cimetière où des mausolées brisés, des sépulcres en ruine gisent en désordre au pied des noirs cyprès. En suivant jusqu'à son extrémité la grande rue de ce faubourg, on arrive encore à d'autres cimetièces. C'est par là que passent les ânes et les mulets qui transpor-
tent les denrées d'an quartier à l'autre ; c'est là que la foule oisive va se promener, au risque de recueillir les émanations pestilentielles de ce sol jonché de cadavres. On a .écrit, et c*est même une opinion assez répandue, que les Turcs ont un tendre respect pour leurs morts, c L'aspect de leurs cimetières, dit M. Marmier, ne m'a point donné cette idée. Je n'y ai vu que les signes d'un désolant oubli, ou d'une houleuse profanation. On a grand soin, il est vrai, d'élever sur la fosse qui vient d'être creusée une tombe en pierre blanche ou en marbre ; on y grave des légendes dorées qui racontent pompeusement les titres et les vertus du défunt; mais bientôt ces tombes s'écroulent, et nulle main pieuse ne vient les relever. La ville des morts n'est pas mieux entretenue que celle des vivants. Les femmes turques viennent chaque vendredi s'asseoir près de quelques sépulcres, et j'incline à penser que ces visites funéraires sont pour ces recluses des harems plutôt une distraction mondaine qu'un acte de religieuse commémoration. Comment croire d'ailleurs à ce prétendu l'espect pour les morts, quand on voit ces cimetières servant de sentiers à tout le monde, traversés du matiu au soir par les bêtes de somme, sillonnés, dévastés la nuit par les chiens? Quelle différence avec nos humbles cimetières de village, abrités sous leur haie d'aubépine, près de l'église qui les a bénis I On n'y voit point de monuments splendides, tout au plus une simple pierre consacrée par la reconnaissance des iidèles à la mémoire d'un prêtre vénérable. Mais, chaque année, le printempis les revêt d'un gazon fleuri, et sur chaque fosse s'élève la croix qui console et qui rassure le
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cœar chrétien. Quand une femme ouvre la barrière de cet asile de deuil, ah ! ce n'est point pour y promener son importune oisiveté, c'est pour tomber à deux genoux au bord du cercueil, joindre les mains avec un profond sentiment d'espérance et de douleur, et prier et pleurer.
c II y a pourtant un caractère d'austère et mélancolique moralité dans l'aspect de ces cimetières turcs établis au sein même des villes. Cette image constante de la mort au milieu du mouvement de la vie, ces générations ensevelies sous terre près des générations qui ont repris leur place dans le monde; cette dernière demeure de Tbomme érigée au pied des autres demeures où l'homme poursuit le cours de sa destinée éphémère, doivent éveiller dans l'esprit ou une émotion religieuse, ou de philosophiques pensées. Hais je crois qu'elles sont de nature à frapper surtout l'étranger^ et qu'elles échappent à celui qui dès son enfance a eu ce spectacle sous les yeux. >
Quiconque n'a pas l'habitude de dormira huit heures se trouve fo|*t embarrassé de sa soirée à Gonstantinople. Au coucher du soleil, les musulmans disparaissent, et la ville turque sommeille. A Péra, pendant une heure encore, quelques oisifs se promènent au petit champ des Morts, ou vont prendre le café et écouter de mauvaise musique dans un petit jardin semblable à ceux des cabarets de nos faubourgs. La nuit venue, chacun se retire, et, dans les rues désertes, on ne rencontre que des troupes de chiens affamés, fort dangereux pour l'étranger qui n'est pas muni d'une lanterne. Les Grecs et les Arméniens, habitants du. pays, ont en partie adopté les usages
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des Tares ; ils ne reçoivent personne. Les membres dtt corps diplomatique composent donc seuls, pendant l'hiver, une petite société qui se dissout pendant la belle saison. Dès les premiers jours du printemps, les ambassadeurs abandonnent pour la campagne leurs résidences de la ville.
c On se tromperait fort, dit H. de Yalon, si Ton pensait que Téloignement ou Finfluence du pays donnent aux réunions des Européens, à Gonstantinople, un caractère étranger. Dans un salon de la capitale de l'empire turc, il n'y a d'oriental que les longues pipes, dont les dames autorisent l'usage, et sauf la fumée du latakié, on pourrait se croire dans une maison de fa Gbaussée-d'Antin. La navigation régulière des paquebots français et autrichiens a fait de l'Orient un faubourg de l'Europe. Chaque semaine, à jour fixe, on reçoit, non-*seuIement dans les principaux ports de Grèce et de Turquie, dès journaux et des lettres de tous les coins du monde, mais on y apprend encore, par les officiers des bâtiments ou par les passagers, les nouvelles les plus détaillées, les plus mystérieuses chroniques des salons de Londres, de Naples, de Vienne et de Paris. Les sociétés oisives de Constantinople, d'Athènes et de Smyrne, s'alimentent uniquement de ces cancans dont les voyageurs font entre eux un perpétuel échange, et qui, à Syra, à Malte, h Trieste, passent avec les marchandises d'un bord à l'autre. Les dames surtout attachent te plus grand prix à ces relations occultes avec un monde qu'elles ne connaissent guère, et rien n'est plaisant comme d'entendre disserter, en Asie, sur l'enlèventéht de madame ***, sur le mariage iiell.***^ ou suc
les chanoes de succès du prochain opéra. Tout en s^occupanl des nouvelles exotiques, on ne néglige pas non plus les histoires indigènes. Dans le Levant, tout le inonde se connaît. Les sociétés de Gonstanti- Dople, de Smyrne, d'Athènes et d'Alexapdrie ne forment qu'une seule société. Si Ton ne s'est jamais vu, on a mille fois entendu parler les uns des antres. On sait par cœur le caractère, les liaisons et jusqu'aux habitudes de chacun; en un mot, on csiuse à Péra des salons d'Athènes, comme dans le faubourg Saint- Germain, des réunions de la Ghaussée-d'Antin, et il est inutile de chercher à Gonstantinople d'autres délassements. A la vérité, en 1839, un Italien, nommé Gaelano Hele, Gt construire à Péra, sur rautorisation de Mahmoud, une salle de spectacle ; et ce qu'il y eut de plus étrange dans cet événement, c'est que la liste de souscription fut en partie remplie par les Turcs ; mais ce théâtre, qui existe toujours, est le plus souvent fermé, faute d'acteurs. La troupe italienne qui exploite le Levant se 6xe de préférence au milieu des sociétés plus nombreuses d'Athènes et de Smyrne. » Les Turcs n'ont point de théâtres, et par conséquent point de pièces écrites; la religion ne le permettrait pas, et les préjugés s'y opposent. En revanchent, ils admettent dans leurs maisons et dans les lieux de réunions publiques, des manières d'ombres chinoises du plus révoltant cynisme. Ge spectacle, qui pénètre dans le palais du sultan et jusque sous les yeux des odalisques, est connu sous le nom de Caragucus (littéralement yeux noirs), qui est aussi le nom propre du principal personnage, espèce de pôlichinetle, lequda, en effet, les paupières, les prunelles^
les sourcils , les cils d'un noir de jais. • Les scènes qu'on y représente seraient, dit Tauteur de la Tur^ quie nouvelle, ce qu'il y a de plus repoussant au monde, si le dialogue qui en donne l'explication ne l'emportait sur la représentation. Les Turcs, ajoute-t-il, affectionnent ce spectacle; chez ceux qui peuvent en faire les frais, il n'y a pas de fête de famille où il ne soit admis. Les particuliers h qui la pénurie de leurs moyens ne le permet pas, s'en dédommagent en allant en prendre leur part, à peu defrais, dans les cafés qui de temps à autre en amusent leurs chalands. •
Après €aragucus, les Turcs n'ont d'autres moyens d'égayer leurs réunions de famille que d'y attirer des faiseurs de tours d*adresse qui n'ont aucun talent particulier, ou des danseurs, ordinairement des Grecs, qui mettent en action les impuretés de Caragucus.
Les spectacles et les jeux, sur les voies et les places publiques, se réduisent à des exercices de saltimbanques, de funambules et quelquefois d'écuyers; on montre aussi parfois des animaux vivants, des vues d'optique, des chambres obscures, etc. De tous ces exercices, le plus caractéristique et le plus intéressant est, sans contredit, le djirid, sorte de joute à cheval, dans laquelle se poursuivent alternativement deux adversaires armés du djirid, bâton léger et de quarante-huit pouces environ de longueur, qui a donné son nom à ce spectacle.
c Celui qui donne la chasse, dit M. d'Aubignosc, imprime à son cheval l'allure la plus vive, et de son djirid, qu'il lance avec une vigueur et une justesse remarquables, il cherche à toucher l'adversaire, qui fuit à toute bride. Celui-ci, incliné sur le cou de son
coursier, met tous ses soins à détourner, avec le djirid dont il est lui-même porteur, Tarme qui lui a été lancée. Dès qu'il l'a évitée, et c'est presque toujours le cas, tant est grande l'adresse de ces combattants, il fait parcourir à son cheval une courbe, qui le place sur la trace de son antagoniste, fuyant à son tour, après avoir ramassé le djirid dont il a suivi la direction, sans mettre lui-même pied à terre ni ralentir sa course. >
Des paysans bulgares jouissent du privilège d'amuser la population de Constantinople, pendant les premiers et les derniers jours du printemps. Ils arrivent par bandes, à la fin de l'hiver, enrôlés pour veiller sur les chevaux du suUan, que l'on met tous les ans au vert dans les prairies et les pacages baignés par les eaux douces. Divisés en groupes de 4 à 6 hommes, ils exploitent tous les quartiers de la ville en hurlant certains chants, faisant maintes simagrées révoltantes, et se livrant à certaines danses, vraisemblablement empruntées aux ours et autres habitants des forêts, auxquels ils doivent en outre les vêtements qui les couvrent. Quelquefois une espèce de' lyre à deux cordes, dont ils tirent trois ou quatre sons déchirants, ou une espèce de tambour, accompagne leurs beuglements et en complète la discordance. Mais leur principal moyen de forcer l'admiration des spectateurs consiste à lancer fortement contre le pavé la coiffure informe et bizarre qui couvre leur tête, à piétiner dessus, à la relancer, à la reprendre et à la présenter enfin aux assistants, pour solliciter leurs largesses.
A propos des divertissements turcs, je dois au
moins une menlion aux conteurs arabes qui font le charme des familles d'élite, dit M. d'Aubignosc, comme ils font supporter au nomade, sous la tente, la durée des longues veillées.
Ces conteurs conservent et cultivent comme leur plus précieux, et souvent leur unique héritage, les féeries que leur ont transmises leurs auteurs. C'est une propriété sacrée, à laquelle personne n'ose at* tenter. On sait que telle histoire fantastique est dans telle famille depuis tant de siècles, et qu'elle n'a jamais subi d'altération.
Celuf qui désire l'entendre et en faire jouir sa famille et ses amis, traite avec le possesseur, et lui indique le jour où il devra venir la réciter. Le sultan est une des meilleures pratiques de ces narrateurs.
Quelquefois , surtout dans le temps du Ramazan, carême le jour et carnaval la nuit pour tout disciple du prophète, les principaux cafés de la capitale offrent ce passe-temps a leur clientèle.
Le bruit se répand que tel conteur se fera entendre, après la prière du soir, dans tel café. L'affluence est grande. Le local est bientôt comble d'auditeurs. Ceux qui ne peuvent trouver place dans l'intérieur setiennent en dehors et dans la rue. La foule se groupe jusqu'au point où la voix du conteur ne saurait plus se faire entendre.
On a eu soin de laisser au centre du café une enceinte libre de trois à quatre pieds de diamètre, dans laquelle cet homme se place; un tabouret et une pipe composent tout le mobilier dont il a besoin pour la représentation qu'il va donner.
Le public réuni et chaque spectateur assis,, les
jambes croisées^ au poste qu'il a pu se procurer» le récit commence. Il dure d'abord environ une demiheure, après laquelle il y a un repos d'une durée égale. Le silence sévère qui a été observé durant le discours n'est pas interrompu, comme dans nos théâtres, par les exigences de la gorge et du nez des spectateurs ; il ne l'est que par les offres ou demandes de boissons rafraîchissantes, de café ou de feu pour allumer les pipes. La vente des comestibles forme le bénéfice du maître des lieux. Celui du conteur se compose du produit des collectes qui se font à chaque entr'acte; il y en a toujours trois, parce que le texte du conte est divisé et récité en trois parties. Chaque récit' et chaque repos durent une demi-heure; et les rondes relatives aux rafraîchissements et à la quête se renouvellent à chaque fois. On n'a point à craindre d'être interrompu par le bruit des voituresî il n'en circule pas; ni par les colloques des passants: ils observent le mutisme le plus complet.
La séance finie, chacun s'éloigne à petit bruit, sans témoigner ni satisfaction ni regret de la manière dont il a passé la soirée.
Telles sont les seules distractions qui apportent un peu de variété dans la vie monotone des sujets de Sa Hautesse.
CHAPITRE IV
LE BÉRAI.
Le Serai, ou palais de Stamboul, n'est pas plus un palais que le Kremlin de Moscou n*esl une forteresse, comme le croient à tort ceux qui ne Tont jamais vu. Le Séraï impérial, ou, comme on l'appelle aussi. Serai Bournou (Séraï Cap, ou pointe du Sérâî), est une vaste enceinte triangulaire, entourée de murailles crénelées, et située à Tangle de la mer de Marmara et du port de la Gorne-d'Or, en face du Bosphore. Il a environ une lieue de circuit. Il se compose de jardins, de terrasses, de palais, de kiosques, de casernes et de dépendances de toute espèce ; il contient une population considérable de serviteurs, de gardes, de femmes et de pages, pour le service personnel du sultan.
Certaines parties du Séraï sont journellement ouvertes au public; d'autres peuvent être visitées pai* les étrangers munis des autorisations nécessaires ou accompagnés de hauts dignitaires : mais il en est une surtout dont on ne franchit jamais le seuil impéné-
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irable sans s'exposer an plus affreux de tous les supplices. Aussi est-ce le lieu le plus mystérieux de la terre...
c Le caractère général de cette admirable demeure, dit H. de Lamartine, n'est ni la grandeur, ni la commodité, ni la magnificence ; ce sont des tentes de bois doré et percées à jour. Le caractère de ces palais, c'est le caractère du peuple turc : l'intelligence et l'amour de la nature. Cet instinct des beaux sites, des mers éclatantes, des ombrages, des sources, des horizons immenses encadrés par les cimes de neige des montagnes, est l'instinct prédominant de ce peuple. On y sent le souvenir d'un peuple pasteur et cultivateur qui aime à se rappeler son origine, et dont tous les goûts sont simples et instinctifs. Ce peuple a placé le palais de ses maîtres, la capitale de sa ville impériale, sur le penchant de la plus belle colline qu'il y ait dans son empire, et peut-être dans le monde entier. Ce palais n'a ni le luxe intérieur ni les mystérieuses voluptés d'un palais d'Europe; il n'a que de vastes jardins, où les arbres croissent libres et éternels comme dans une forêt vierge, où les eaux murmurent, où les colombes roucoulent; des chambres gercées de fenêtres nombreuses toujours ouvertes; des terrasses planant sur les jardins et sur la mer, et des kiosques grillés où les sultans, assis derrière leurs persiennes, peuvent jouir à la fois de la solitude et de l'aspect enchanté dû Bosphore. C'est partout de même en Turquie; maître et peuple, grands et petits, n'ont qu*un besoin, qu'un sentiment, dans le choix et l'arrangement de leurs demeures ; jouir de l'œil, de la vue d'un bel horizon ; ou, si la
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situation et la pauvreté de leur maison s'y refusent» avoir au moins un arbre, des oiseaux, un mouton, des colombes, dans un coin de terre autour de leur masure. Aussi ^ partout où il y a un site élevé, sublime, gracieux, dans le paysage, une mosquée,- un santon, une cabane turque, s'y placent. S*asseoir à l'ombre, en face d'un magnifique horizon, avec de belles branches de feuillage sur la tète, une fontaine auprès, la campagne ou la mer sous les yeux , et là, passer les heures et les jours à s'ennuyer de contemplation vague et inarticulée, voilà la vie du musulman; elle explique le choix et l'arrangement de ses demeures; elle explique aussi pourquoi ce peuple reste inactif et silencieux, jusqu'à ce que des passions le soulèvent et lui rendent son énergie native, qu*il laisse dormir en lui, mais qu'il ne perd jamais. Il n'est pas loquace comme l'Arabe ; il fait peu de cas des plaisirs de l'amour-propre et de la société; ceux de la nature lui suffisent; il rêve, il médite et il prie. C*est un peuple de philosophes; il tire tout de la nature, il rapporte tout à Dieu. >
Le Serai actuel a été créé par Mahomet II. Il avait d'abord fait construire un autre palais qu'on désigne aujourd'hui sous le nom d'Eski-Séraï, c'est-à-dire vieux Serai, situé entre la mosquée de Soliman le Magnifique et celle du sultan Bajazet; mais l'emplacement choisi avait des inconvénients de position, et le vainqueur de Constantin fit élever une nouvelle habitation plus sûre et plus agréable sur le haut du promontoire que baignent les flots du Bosphore et de la Propontide. Le vieux Serai devint alors l'habitation des sultanes veuves et des kadioes répudiées
(c'est-à-dire les femmes du sultan qui n'avaient pas eu d'enfants mfties) ; maintenant il sert de palais au séraskier, général en chef des armées. Le nouveau Serai a toujours été depuis lors la demeure des sultans, qui n'avaient pas moins apprécié les avantages de sa position militaire que le charme incomparable de sa situation.
Du côté de la mer et du port, le Serai est entouré par la continuation de la muraille fortifiée et flanquée de tours qui sert d'enceinte à la ville; sur ses deux autres côtés il a pour enceinte propre une muraille semblable qui monle jusqu'à Sainte-Sophie et redescend ensuite vers la mer : la longueur en est évaluée à plus de quatre mille mètres. L'ancienne Byzance ne s'avançait pas au delà de cette ligne ; ce ne fut que sous les règnes de Théodose le Jeune et d'Héraclius que la ville s'étendit jusqu'aux limites actuelles de Gonstantinople.
Huit portes principales donnent accès au Séraï, cinq du côté de la mer et trois du côté de la ville. De la première, à l'entrée du port, on se rend directement, et par la ligne la plus courte, à Sainte-Sophie, en traversant les jardins du Séraï ; c'est le chemin que suivent ceux qui y ont librement accès, soit comme Turcs, soit comme autorisés. On y arrive en débarquant à Yali-Kiosk , le Kiosque Vert ou impérial, lun des plus élégants du Serai.
Toutes ces portes ont été le théâtre de ces drames sanglants si fréquents dans l'histoire de la Turquie, surtout la porte impériale , celle qui donne son nom à l'empire, Babi-Houmayoun , entrée principale du côté de Gonstantinople. A droite et à gauche de cette
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porte, d'ao aspect imposant, se trouvent deox niches oh l'on déposait les têtes sanglantes des malheoreux condamnés par ordre du souverain, et où furent entassées jusqur'au sommet les têtes des janissaires massacrés en 1825, lorsque le sultan Mahmoud détruisit cette fameuse milice.
Cette entrée magnifique, gardée par cinquante capidjis, donne sur la place de Saittte*Sophie, en face d'une jolie fontaine tout en marbre et en porcelaine qui en est le plus gracieux ornement. Elle conduit dans une cour vaste et irrégulière, entourée de tous côtés de constructions, garnie d'arbres et de fontainés. A gauche, d'abord, est l'ancienne église de Sainte- Irène, construite par Constantin le Grand. Au lieu de la convertir en mosquée, comme presque tous les autres temples chrétiens, on en a fait un musée fort curieux d'armes antiques ou précieuses, et dans lequel on voit les clefs en or et en argent des villes conquises par les Turcs. En face s& trouvent les écuries où les 1,000 chevaux du Grand Seigneur sont soignés par un nombre proportionné de palefreniers; les logements des commissionnaires ou baltadjis; celui des pages ou icoglans et des eunuques blancs. L'hôtel des Monnaies, qui n'offre rien d'intéressant, est à côté de Sarnte-Irène; vis-à-vis se voient llnlirmerie, puis les logements du defterdar-effendi ou grand trésorier, celui du veznédar-aghaoïx caissier du ministre des finances, puis enfin des casernes pour la garde particulière du sultan. Lechehir emini ou. architecte en chef, ainsi que le secrétaire du chef des eunuques noirs, logent aussi dans cette cour.
Au pied d'un platane immense de douze mètres
environ de circonférence, on remarque un mortier renversé qui servait jadis à broyer le chef des ulémas lorsqu'il était condamné à mort. Le caractère sacré du premier ministre de la religion et des lois le mettant à Tabri de la peine du sabre, on avait inventé ce supplice pour éluder la loi. Enfln, au fond de la cour de Sainte-Irène s'élève une porte élégamment décorée, couverte de peintures et d'inscriptions, et qui a l'apparence d'une entrée* de château fort, crénelée et flanquée de deux tourelles à meurtrières et mâcbecoulis; elle se nomme Bab-us-Selam ou Porte . des Salutations. C'est sous le vestibule de cette porte qu'en sortant de chez le Sultan les hauts fonctionnaires disgraciés recevaient le fameux cordon de soie, des mains du bourreau, dont le logement est à gauche de l'entrée, en face de celui du capidgï-fHichi, portier en chef.
Après avoir franchi' la Porte des Salutatieps, on se trouve dans une galerie fort élégante, couverte d'un toit immense, découpé, sculpté, peint et doré; les murailles sont garnies de marbres et- de porcelaines de Perse; des œufs d'autruche et des queues de cheval pendent des poutres du plafond. Cette galerie ouvre sur la seconde cour, plus petite que la première, garnie d'allées de cyprès et de platanes magniflques, conduisant au Couthey-Hutné , salle du conseil du grand vizir, dans les jours de solennité. Les murs de cette salle sont en marbre, et les plafonds richement peints ; mais l'ensemble n'a aucun caractère oriental. Le grand vizir s'assied d'ordinaire en face de la porte d'entrée; à ses côtés se placent le capitan' pacha, grand amiral,* le defterdar, le nikiandji-effendi.
les deux kazy-asker (juges de Tarmée) et le grand Biaitre des cérémonies. Le reis-effendi, minislre des affaires étrangères, reste dans un cabinet volsîUy ail le grand vizir lui transmet ses ordres. Le sultan assiste parfois aux délibérations du divan; il se tieul derrière une petite fenêtre grillée, ménagée au-dessus de la place du vizir, et de telle façon qu'il puisse» 'Sans être vu, prendre part au conseil.
A peu près en face de la porte des Saints, se trouye le petit édifice qui renferme la salle du trène. Il est carré et environné d*un portique de marbre; c'est là» sous ce portique, que se place le sultan le jour de la grande cérémonie du baïram, qui termine le ramazan. La cérémonie commence au lever du soleil; dans la première cour que iious venons de traverser sont rangées les troupes en grande tenue, cavalerie et in-* fanlerie, sur deux lignes, jusqu'à la mosquée du sul*^ tan Achqiet. A sept heures, les hourras annoncent l'arrivée du sultan; il est à cheval et se reconnaît, au milieu des pachas, ministres et employés de toutes classes, à son aigrette de diamants, à sa poitrine couverte de diamants, ainsi que le collet de son manteau. Il va au pas, suivi de tous les dignitaires, faire sa prière à la mosquée, et revient de même, au Séraï, s'asseoir sur son trône, placé dans cette seconde cour, pour la cérémonie du baise*pied. Bientôt le& cris onze fois répétés : c Que Dieu lui prête longue vie ! » annoncent que le défilé commence. A droite du sultan, debout, se tient le premier ministre, qui fait baiser l'écharpe sainte, en soie brune à franges d'or, ceinture de Mahomet, dit-on; puis, ensuite, chaque dignitaire, tour à tx)ur, suivant son rang, se prosterne
et baise ie pied du sultan. Le chef des imaDS, des prêtres, vient le dernier ; et au moment ou il veut se baisser, le sultan se lève et Ten empéclie. Celte longue procession a lieu au bruit d'airs turcs et de coups de canon^ qui retentissent jusqu'à la fin de la cérémonie.
r Mais pénétrons dans la salle du tr6ne par la porte Balhus^Seadei , p^ie de la Félieiié^ Cette pièce, ou le saltan-reeevait les ambassadeurs, est petite, voûtée et obscure ; le jour n'y arrive que par des vitraux coloriés; elle est en marbre et peinte azur et or. On y voit d'abord le trône, espèce de lit à baldaquin, ou de dais en argent doré, dont les quatre coloiinettes sont incrustées de pierres précieuses, améthystes, topazes, grenats, saphirs et turquoises de^ la plus mauvaise qualité et sans valeur aucune. Aux qualre angles de ce trèue sont attachés des globes d'or, d'où pendent des queues de cheval, emblème du pouvoir dans les camps. Ces queues de cheval, qu'on appelle tottgh en turc, servent d'étendards aux armées; lorsque le sultan marche en tète des troupes, six tonghs indiquent sa présence; les grands pachas ont le droit de se faire précéder par trois queues , les pachas de second rang ne peuvent en avoir plus de deux ; de là v^t le titre de pachas à deux et à trois queues.
À côté de ce trône, qui m'a semblé d'une époque indiquant la décadence, se trouve un véritable objet d'art : c'est la cheminée, dont les piliers et le manteau , formant tuyau comme au temps du moyen âge, sont d'argent sculpté en relief, et offrent des arabesques d'une finesse et d'une pureté remarquables.
En quittant la salle du Trône, on passe sous deux
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portiques ou porles en marbre, de peu d'élévatioo, placées cooime un petit arc de triomphe au baut du perron et délicieusement sculptées, puis on se trouve dans une troisième cour fort étroite. D*un côté est un pavillon qui renferme la bibliothèque. Cette collection est assez pauvre. On assurait qu'elle possédait des manuscrits de la plus haute importance, mais on ne les y a pas trouvés. On voit aussi d^ns ce pavillon Tarbre généalogique de tous les sultans avec leurs portraits, ainsi que leur ikougra ou signature, richement peinte et ornementée en or et couleur, comme les manuscrits anciens. Chaque sullan se compose une signature qui contient la même formule, mais change de forme, suivait les lettres arabes des noms qu'ils portent. Elle est écrite de façon à faire un dessin original, mystérieux et indéchiffrable au vulgaire; les plus habiles calligraphes seuls, en les étudiant longtemps, Bnissent par en.déméler les signes.
Tel est le thougra d'Abd-ul-Hedjid, le sultan actuel, qu'on trouve sur les monnaies de l'empire et en tôte de tous les Grmans ou ordres émanés du Séraï, et dont le sens est celui-ci : c Abd-ul-Medjid-Khan, fils de Mahmoud-Khan, toujours victorieux. >
Outre la bibliplhèque, cette cour renferme le palais qu'habitait le sultan., et celui qui servait à la fois de demeure et de prison à ses fils avant que l'usage de tenir cloîtrés les héritiers du trône fût aboli par le sultan Mahmoud. Ce dernier se compose de douze pavillons , semblables de grandeur et de former. Ces pavillons , appelés Tchim-Chiriik , du nom des buis qui les entourent, et élevés au milieu d'un petit jardin fort bien tenu, qui est enclos d'une muraille éle-
vée y sont des habitations élégantes, dorées et meublées avec luxe. Ils se nomment cafess, cages, parce que dans ces cages dorées, véritables prisons cependant , étaient élevés les schah-zadés , ou princes du sang impérial. Là s'écoulait leur vie triste et solitaire, n'ayant pour toute distraction que la société de quelques jeunes pages et officiers, jusqu'au moment où le chef des eunuques noirs , le chef des émirs, le muphti et le grand amiral venaient annoncer que le maître de l'empire était mort ou détrôné, et que ces prisons allaient fournir un héritier à l'empire et un successeur aux califes.
En suivant la plate -forme du palais, à gauche on arrive, par un étroit balcon que supportent de hautes terrasses, au harem ou habitation des femmes et des maîtresses du sultan. Nous n'approchâmes pas plus près de ce séjour interdit à l'œil. Nous vîmes seulement les fenêtres grillées et les délicieux balcons entourés aussi de treillis et de persiennes entrelacées de fleurs, où les femmes passent leurs jours à contempler les jardins, la ville et la mer.
On ne sait guère ce qui se passe dans ce magnifique palais, où n'arrivent jamais les bruits du dehors, où un trésor inépuisable a rassemblé toutes les merveilles du luxe , des bains de marbre, des jardins enchantés qui ont pour clôture une mer étincelante , pour dôme le plus doux ciel de la terre, des légions d'esclaves n'ayant d'autre volonté que celle du maître, d'autres lois que ses caprices , prêts à payer de leur tête son moindre déplaisir, et dans cet Éden quatre à cinq cents femmes choisies parmi les plus belles de l'univers...
Les femmes du harem se diviseut en plusieurs classes. Sous le nom de kadines^ on comprend celles qui, ayant eu le bonheur de plaire à Sa Hautesse, sont devenues ses favorites ; elles habitent chacune des appartements séparés y et ont à leur service une quantité de jeunes esclaves nommées usiu». Il y a ordinairement quatre kadines; toutefois il est loisible an sultan d'en augmenter le nombre; AmuratUI, par exemple, trouvait bon de les décupler; il avait à la fois 40 favorites, et il eut plus de 300 enfants. Les kadines sont les femmes du Grand Seigneur» les odalisques ou kedeklis sont ses maltresses. Choisies parmi les plus belles filles de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe orientale, les odalisques composent pour Sa Hautesse un charmant bataillon de pages, c Douze des plus parfaites sont affectées au service du bain , dit M. de Valon ; c'est parmi elles que le Sultan recrute de nouvelles kadines lorsqu'il lui plaît de ré* former les anciennes et de les reléguer au vieux sérail. Si elles donnent le jour à un garçon, elles passent au rang d'hasseki. Leur position change alors complètement; d'esclaves elles deviennent sultanes, et leur influence est quelquefois très-grande. Outre les odalisques, un grand nombre déjeunes filles entrées à l'âge de dix ans au harem, et portant le nom de shagirdennés, sont élevées dans les murs du sérail ; elles grandissent pour l'avenir, et prennent rang, plus tard, suivant leur beauté, parmi les odalisques ou les djargéj qui sont de simples femmes de chambre. Il va sans dire que les fantaisies du padischa accroissent chaque jour le nombre dès belles captives du harem, et de plus, chaque année, le dernier jour du Rama-
zan » la nation offre en cadeau à Sa Hautesse la plus belle esclave qui se puisse trouver en Géorgie* Celle qui fut donnée» il y a deux ans, à Abd-ul-Medjid, n'avait pas coûté moins de 1,200,000 piastres. Toutes les femmes du harem obéissent à une odalisque hors d*âge, qui porte le titre de kehaga-kadine, et dont les fonctions soDt de faire connaître aux esclaves le bon plaisir du Grand Seigneur. Nées sous un ciel brftiant, ayant pour toute religion lamour, et Tamour pour unique pensée, ces belles jeunes femmes passent en* semble toute leur vie. Beaucoup d'entre elles sont à peine connues du sultan; elles ne voient que leurs gardiens hideux, et l'on comprend que de cette réclusion barbare résulte une effrayante démoralisation.
cU est difficile de croire qu'un homme, au risque d'une mort affreuse et avec bien peu de chances de réussite, ait osé franchir le seuil impénétrable de ce mystérieux palais. On raconte pourtant qu'un jeune diplomate russe , ayant séduit à prix d'or une juive qui vendait des parfums aux captives du harem, parvint , il y a quelques années , à s'introduire avec elle sous des habits de femme dans le quartier habité par les odalisques. Il y régoa en sultan, dit-on, pendant deux jours entiers. Au bout de ce temps» découvert par un eunuque et ne voyant aucune autre voie de .salut, il brisa, par un effort désespéré, les treillis d'une croisée, et se jeta à corps perdu dans le Bosphore. Le soir même il s'embarqua, et partit pour Odessa. Que faut-<il penser de cette anecdote ?£lle est populaire à Constantinople. Forcer le harem du plus pauvre musulman serait une entreprise peut-être plus périlleuse encore, en ce que l'audacieux coureur
d*aventures ne pourrait rester une heure caché dans la petite maison d'un particulier, tandis queles mille détours du sérail et le nombre infini de ses habitants peuvent lui laisser un fol espoir d'évasion. Le chrétien surpris avec une musulmane, fût-elle la dernière des femmes, serait impitoyablement massacré, et son ambassadeur n'oserait pas même réclamer son cadavre, i « Les femmes tur^es, ajoute le même écrivain , marchent d'ordinaire les yeux baissés et subissent, en apparence, avec beaucoup de résignation, leur sort, qui, du reste, est moins triste qu'on ne le pense. Sans doute, elles occupent dans la société un rang secondaire; mais, élevées dans l'ignorance la plus complète, elles n'ont aucunement conscience de leur dégradation , et supportent d'autant plus facilement leur existence, que, n'ayant pas de termes de comparaison, elles n'en conçoivent pas une plus heureuse. Elles sont traitées par leurs maîtres avec la plus grande douceur, et n'ont pas à souffrir, comme on le croit, de leur caprice et de leur brutalité. Quoi qu'on ait dit dans ces derniers temps, on persiste en Europe à se représenter le turc comme un heureux mortel, eutouré sans cesse d'un essaim de voluptueuses oda* lisques, auxquelles il jette à son gré le mouchoir. C'est une singulière erreur que de prendre pour des sultans tous les sujets de l'empire. Il y a à Constantinople à peine quelques Turcs qui s'autorisent de la loi pour avoir deux ou trois femmes; encore les logent*ils dans des maisons séparées et ordinairement fort distantes les unes des autres. Sans aller en Turquie^ on trouverait peut-être en Europe de semblables ménages. Les autres Turcs, il faudra le répéter
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souvent pour qu'on l'entende, les autres Turcs ont une seule femme à laquelle ils sont très-Gdèles. A la vérité, chaque mari donne à sa femme une suite d'esclaves aussi nombreuse que le permet sa fortune, c'est le luxe d'Orient ; ces jeunes Glles sont quelquefois trèsbelles, et le musulman est maître absolu dans son intérieur. Toutefois , s'il use en secret de son autorité , il commet une action dont il rougît lui-même, et si, bravant la jalousie de sa femme, il est ostensiblement infidèle, il encourt le blâme général. »
Une touriste anglaise, miss Pardoe, a pénétré dans les appartements de plusieurs femmes turques, et elle en a fait de longues descriptions auxquelles j'emprunte les détails suivants. La vie de la femme turque est une longue somnolence ; non-seulement elle dort pour dormir, mais elle dort pour se distraire; elle regarde la veille comme un état bizarre et contre nature, t Jugez, dit H. Quin, de l'embonpoint-maladif, de la pâleur fade et mate qui doivent résulter d'une telle vie, et pardonnez à la jolie femme qui a épousé le sommeil en s'alliant à un mari turc, d'ajouter à ses couleurs naturelles une légère teinte rose avec un pinceau de poil de chameau. > Aussi, entrez dans l'appartement d'une femme turque, et vous verrez comme tout y est bien arrangé pour le sommeil. L'appartement un peu bas, mais large et carré, est garni de trois côtés par un divan qui ne s'élève pas à plus d'un pied au-dessus de terre; siège élastique et doux couvert de damas cramoisi, et sur lequel Ssont jetés au hasard un grand nombre de coussins brodés d'or et de soie. Fait-il froid , vous apercevez un chaudron de cuivre rempli de braise allumée au fond de l'apparte-
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menl ; des couvertures plus on moins riches, des serviettes élégautes et quelques petites tables de bois de rosier coniplètent raoïeublement. L'habitante de ce paradis du sommeil n'a qu'à arranger des coussins , croiser les bras et fermer les yeux. Horphée arrive, et l'âme de la femme turque voltige en liberté dans le pays des chimères. Un demi-jour mystérieux tombe des fenêtres toutes garnies d'un épais treillage. Elle dort, l'heureuse femme, et qu'aurait-elle de mieux à faire? Point d'intrigue, de politique, de spectacle, de talent musical ou artistique, rien qui occupe l'esprit, rien qui intéi*esse le cœur. Une femme turque dit à sa voisines : c Venez demain faire un petit somme avee moi ; • absolument comme une femme française dit à une autre : « Venez passer demain la soirée et apportiez votre ouvrage. > Cette habitude du sommeil engraisse singulièrement et fait tomber les cheveux de bonne heure. Miss Pardoe a découvert que la plupart des femmes turques portaient perruque. Ces Bères odalisques ont de faux cheveux et de fausses nattes, dont les tresses se croisent avec les plis du turban et du mouchoir brodé qui lui servent de coiffure.
La bourgeoise turque ou la femme du commerçant aisé porte chez elle une chemisette de gaze de soie bordée de franges de rubans étroits, avec des pantalons très-larges de cotonnade peinte qui tombent jus*' qu'à la cheville. Ses pieds sont nus, mais près d'elle se trouvent de jolies petites pantoufles jaunes chargées d'ornements délicats. Ses tapis sont si épais et si doux qu'elle met rarement ses pantoufles ; elle les regarde moins comme que nécessité que comme un ornement de luxe; aussi n'épargne*t-elle ni 1*01% ni
les pierreries, ni les broderies, pour en augmenter la valeur et l'éelat. Par-dessus sa chemisette, elle porte une robe de cotonnade de couleur éclatante bordée d'une frange, ouverte des deux côtés, garnie d'une queue et attachée sur la laille par un chàle de cache* mire. En hiver, une veste serrée presque toujours de couleur verte ou violette, et garnie defourrures, corn* plète son costume. Quand elle sort, elle met son turban et son voile, une pelisse Icmgue flottante de couleur olive, etdeà bottes jaunes par-dessus ses pantoufles, c Par voile, vous mesdames qui vivez en An* gleterre, écrivait M. Quin en 1838, vous entendez un morceau de mousseline ou de dentelle carré d'une délicieuse transparence, coquettement jeté sur la tôte, un voile qui ne voile rien, espèce de plaisanterie et de prétexte, mode introduite par les femmes espa* gnôles, modification habile de l'ancien costume mo^ resque. Ce mensonge de voile laisse briller à travers son tissu les vives étincelles du regard, adoucit les traits, fait revivre la jeunesse douteuse, et ne ressemble point à cette prison hermétique que les Turcs appellent un voile; celui-là est un véritable manteau pour la figure, une enveloppe jaloase et épaisse destinée à écarter réellement les regards profanes et à mettre la beauté à Tabri. S'il était fidèle aux premiers règlements de l'islamisme, il formerait un rempart inviolable derrière lequel se cacheraient les yeux, le nez, la bouche, le menton et le front de la propriétaire. Ainsi le veut la loi, mais la loi est éludée. Tout en continuant à attacher ce voile autour de sa tête, la femme musulmane l'abaisse avec une négligence assez bien calculée pour éveiller l'attention, provo-
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quer les regards, piquer la curiosité. La femme reste femme en dépit des lois et des mœurs. Entre la che*velure et les yeux on aperçoit toujours un front poli, blanc, rayonnant, orné de deux ai*cs à la courbe d'ébène. Quelquefois ce voile trompeur descend un peu plus bas encore, si bas que les yeux puissent voir et être vus ; il arrive même qu'en se drapant avec beaucoup de grâce, il découvre par moment des lèvres vermeilles faisant la plus agréable moue qui se puisse imaginer, et des joues fraîches, grasses, rosées, qui donnent une fort bonne idée du paradis inventé par Mahomet. >
Une autre Anglaise, lady Londonderry, a publié une description détaillée de Fintérieur de deux harems de Constantinople qu'il lui a été permis de visiter, c En enti*ant dans le harem du séraskier, nous trouvâmes, dit-elle, plusieurs esclaves et une fort belle odalisque. On me prit par les coudes pour m'aidera monter l'escalier, couvert, comme les planchers, de fort belles uattes. Bientôt parut joiadame Houstaplia, la principale femme du séraskier, qui en a six. Elle était couverte d'un long vêtement de soie blanc, brodé en couleur; elle avait un pantalon très-large, un châle rayé autour de la taille, et sur sa tête une espèce de toque de soie violette, entourée de nattes, de boucles, de gaze et de diamants. Elle s'assit près de moi sur un divan ; mais lorsqu'on annonça le séraskier, elle se leva aussitôt et resta debout les bras croisés sur la poitrine. Le séraskier est un bel homme, quoiqu'il ait près de soixante ans. Il s'assit sur une chaise à côté de moi, et, après de nombreuses politesses, suivant la coutume orientale, il m'invita à
dtner à la turque avec ses femmes. Je m'empressai d'accepter.
t Le séraskier a presque toujours acheté des Gircassiennes, et son harem est tout à fait dans le goût oriental. Toutes ses femmes étaient jolies, et quatre étaient remarquablement belles. Elles avaient toutes des toilettes semblables, mais de couleurs différentes. Une seule, aux yeux bleus et à Tair languissant, se tenait isolée dans un coin et refusait de se mêler aux autres. Etait-ce un caprice? élaitoelle malade? Je n'ai pas pu le savoir... C'était la dernière achetée, et par conséquent la favorite. Elle venait d'accoucher et allaitait un enfant qu'elle ne voulut pas me montrer. Je n'ai pas compté les enfants, mais il y en avait bien une douzaine. Une jolie petite fille aux grands yeux bleos, vifs comme ceux de sa charmante mère, dont elle tenait la robe, était habillée d'une veste rose et verte avec un pardessus garni de fourrure. Toutes les autres femmes avaient les yeux et les sourcils bruns, leurs dents étaient gâtées, et leurs pieds nus passablement dégoûtants.
c On mit sur une table très^basse un plateau garni d'une douzaine de petites soucoupes pleines de fromage, d'esturgeon et de confitures, et des vases de cristal contenant des boissons parfumées. Les femmes burent à petites gorgées de ces boissons, et, prenant de ces différents mets, elles placèrent ce qu'elles en avaient pris sur des morceaux de pain déposés devant elles, puis elles trempèrent le tout dans différentes sauces. On m'offrit une chaise, mais je refusai, et m'assis par terre. Les esclaves nous mirent autour du cou des mouchoirs de mousseline brodés
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en or; et, ayant enlevé le premier service, dles placèrent au milieu de la table un grand bol bleu plein de soupe au lait. Toutes les femmes y puisèrent avec leur petite cuiller d'écaillé, et parurent manger avec beaucoup de plaisir. La soupe fut remplacée par une vingtaine de plats non moins avidement dévorés. C'était du pilau, du viz^ du poulet» des- morceaux de viande rôtie. Chaque femme prenait ce qui lui convenait avec ses doigts, et ne manquait pas de les bien lécher avant de les remettre dans le plat»
f On servit ensuite de la crème à l'essence de rose et de l'eau à la fleur d'oranger; puis arriva un plat de saucisses qui excita des transports de joie indicibles; enfin vinrent des crèmes» de la pâtisserie» de la gelée et des fruits de toutes sortes. Je mangeai peu , car la forle odeur d'ail et d'oignon répandue dans cette chambre chauffée par un brasier et hermétiquement fermée à l'air extérieur» faillit m'asphyxier. Ce que Je trouvai de meilleur» ce fat une crème épaisse et froide, mélangée de riai et parfumée à l'essence de rose. Lorsque je demandai de l'eau» on m'en donna avec des gouttes de fleur d^oranger» dans un grand vase de cristal doré.
« Le dîner fini, nous nous levâmes. Les esclaves nous présentèrent à genoux de grandes cuvettes d'argent avec des houles de savon parfumé» et nous nous frottâmes les mains tandis qu'elles versaient dessus de l'eau chaude avec des aiguières d'argent. Nous passâmes alors de la salle à manger dans le boudoir où l'on nous servit du café; la femme du séraskiet* et moi assises sur le divan, les autres par terre. On proposa de chanter» mais il y eut de nombreux refus;
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enfin une voisine, dont le mari était, disait-elle, secrétaire d'ambassade à Londres, se mit à pousser des cris discordants qui semblaient ne devoir jamais finir. Rien de plus barbare que la musique des Turcs. 1^ chanteuse avait de superbes cheveux noirs ; elle se disait très^éprisedeson mari absent, et comme preuve de ses sentiments» elle s'était plaqué sur le front le pain à cacheter de sa dernière lettre.
€ Dans tous les boudoirs, sur les canapés se trouvaient de petits miroirs d*or, ornés d'une grande émeraude au milieu de laquelle brillait une éloile de diamant.
c J'essayai plusieurs fois, mais en vain, de m'en aller; on employa tons les moyens imaginables pour me retenir, et la mère du séraskier déclara que je devais coucher au harem. Les esclaves grecques apportèrent encore un plateau de sorbets et de grenades sucrées auxquelles on me força de goûter ; après quoi, je réussis à m'échapper au milieu des prières et des invitations de toutes ces femmes qui me pressaient de revenir les voir. •
Du lieu où j'avais aperçu le harem du sultan, on voit encore le logement des eunuques noirs, les gardiens du harem; les bains de Sélim II avec leurs trentedeux chambres revêtues de marbre; l'oratoire où le souverain allait chaque jour se prosterner, et le kiosque du khazné ou trésor impérial, destiné à contenir non^seulement les richesses du sultan, mais encore une collection d'objets précieux, comme la veste de Mahomet, étendard sacré de l'empire, son sabre, sa ceinture, et autres reliques provenant de la race d'Othman. C'est un lieu sacré dont les firmans les
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plus particuliers ne sauraient ouvrir les portes à un infidèle.
Que si on descend dans les jardins du Serai, à l'endroit où s'élève la colonne en marbre de Théodose, une porte se présente, au delà de laquelle s'ouvre une enceinte carrée, sorte de parterre cultivé avec soin, rempli de fleurs et d'orangers. On y voit un bassin au milieu, puis une serre chaude et un kiosque éléganl, au-dessous duquel se trouve une salle d'été tout en marbre, remplie de jets d'eau et de fontaines, qui rappelle celle de l'Isola Bella sur le lac Majeur.
c De là, dit M. Adalbert de Beaumont, on pénètre dans les appartements du SéraïBournou, palais qui se trouve au bord de la mer, à la pointe du Serai, et qui est la résidence d'hiver du sultan Abd-ul-Medjid. Cette habitation est riche et élégante; mais construite depuis trente ou quarante ans, elle se ressent du goût de l'époque, et n'offre rien de ce style oriental, si pur, si élégant, si harmonieux, dont on retrouve encore un échantillon dans deux ou trois kiosques, qui sur les rives du Bosphore ont résisté au temps, aux révolutions et aux incendies. A la suite du premier salon, on remarque dans une petite salle une armoire à glace où se trouvent les objets que chaque sultan doit, selon l'usage, y déposer lors de son avènement au trône. Ce sont des sabres magnîGques, de belles aigrettes avec des diamants, des émeraudes énormes et autres bijoux précieux.
c Je ne décrirai pas la longue suite d'appartements que l'on traverse, et qui, au grand désappointement des amateurs de couleur locale, ressemblent bien
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pins à ceax d*un opulent Parisien du temps de Louis XV qu'aux souvenirs des Mille et une Nuits* Hais ce qu'ils ont d'inimitable» c'est la plus belle, la plus riante position du monde» au-dessus des flots poétiques du Bosphore et en face de ces montagnes que l'imagination de l'Asie antique avait peuplées de ses dieux.
c Du palais» un grand escalier aboutit à une cour intérieure, s'ouvrant sur ces mêmes jardins dont les magnifiques Ombrages» vus du dehors» attirent l'œil de tous côtés» et s'offrent, dès l'abord, au voyageur dont le navire suit le pied de leurs hautes murailles» en entrant dans le port de Constantinople.
f Dans ces jardins, ou le giaour (l'infidèle) pénètre diflScilement, j'ai eu le bonheurd'entrer souvent et d'y passer des journées entières» grâce à la protection d'un officier français» instructeur delà gardedu sultan.
c Le hasard semble avoir été le dessinateur de ces jardins; il n'y a là ni allées ni plan qui indique une intention autre que celle d'avoir de l'ombre; mais ces arbres sont si beaux dans leurs allures sauvages; ces terrasses avec la mer, les montagnes de l'Olympe et les faubourgs de Scutari pour fond, composent de si admirables paysages! Quelle nature sublime et quelle végétation ! Dans un coin de la grande esplanade, où se trouve le kiosque deGulkhané ou des Roses, il y a un petit kiosque avec un bassin de marbre rococo, entouré d'arbres et de gazons,, où les sultanes viennent faire le kief, ce doux repos de l'Orient ; où viennent paître les daims, où viennent s'abreuver les tourterelles. A lui seul» il compose un délicieux tableau. A côté» se trouvent quarante pins parasols, formant
avenue, emmanchés les uns dans les autres de la façon la plus pittoresque; puis ce sont les cyprès si sombres qui s'élancent comme des minarets au-dessus des dômes verdoyants des platanes et des térébinthes, et ces hauts murs si blancs couronnés de coupofeSî qui soutiennent d'autres jardins et semblent refouler et contenir avec peine ces masses de verdure qui s'épanchent par-dessus. J'ai rencontré là, une seule fois, ces chariots ou araba$ du Serai, dont la forme élégante ne se retrouve plus maih tenant qu'en certaines villes éloignées d'Asie Mineure.
c C'est en ce lieu, sur cette place de Gulkané, que le jeune sultan Âbd-ul-Medjid,au mois de juillet 1839, par la voiK du premier ministre, Reschid-Pacha, lut, en présence du corps diplomatique et du peuple assemblé, le khati'Shériff, charte sainte, impériale, par laquelle il faisait de grandes innovations, accordant des privilèges aux rayas, détruisant des abus et réorganisant l'armée. Comme Français, je ne puis que m'associer aux bonnes intentions du sultan ; comme artiste, je déplore des innovations qui dépoétisent de jour en jour un empire qui avait échappé à cette fatale loi du trivial, dont le reste de l'Europe semble frappé.
c L'admirable position des jardins du Séraï et la beauté de leur végétation sont aujourd'hui leur seul ornement ; il y a cent vingt ans» qui le croirait? ils offraient des merveilles dignes des jardins defiabylone, sous le sultan Ahmed III, qui fit construire la belle mosquée aux six minarets sur la place d'Atméïdan, et la jolie fontaine du Serai, que j'ai heureusement pu dessiner.
« Ce sultan^ artiste dans toute l'acception du mot.
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était digne d'être le descendant de Soliman le Magnifique, sous le règne duquel il y eut en Turquie upe vraie renaissance des arts.. A la fois poëte, peintre, architecte et musicien, et passionné pour les fleurs, qu'il cultivait lui-même, il avait fait de ce superbe emplacement, où les colères du peuple n'ont plus laissé que des arbres, une forêt de fleurs et d'arbustes les plus rares. Les vieux jardiniers du Serai, qui l'ont appris de leurs pères, racontent encore les merveilles de ce paradis terrestre. Le long des murs crénelés qui bordent la mer, s'élevaient de hauts treillis de fils d'or recouverts par des toiles rayées de couleurs brillantes, sous lesquels étaient enfermés les oiseaux les plus rares, les plantes de toutes les parties du monde, qu'une chaleur factice enti*etenait pendant l'hiver. Des bassins de jaspe et d'albâtre oriental, d'où s'élançaient des jets d'eau, rafraîchissaient ces bosquets enchantés; et pour ajouter encore à tous les parfums des fleurs, on brûlait dans des cassolettes de marbre et d'or, placées dans les massifs, des bois de senteur, l'aloès et le benjoin. La nuit, ces jardins étaient illuminés par mille lampes imperceptibles suspendues à de légers fils, comme dans les mosquées ; elles produisaient ces efiets de mouches de feu qui resplendissent dans l'obscurité des nuits des pays chauds. Cette illumination est connue sous le nom de lalé-schiraghani, qui veut dire illumination des tulipes, flqur de prédilection des Turcs. Le kiosque qui s'élevait dans' ce paradis terrestre était en dehors comme en dedans revêtu de glaces de Venise qui reflétaient les fleurs, les oiseaux, les illuminations et les jets d'eau. Construit dans le goût arabe du kios-
quedes Miroirs à Ispafaan, il était beaucoup plus grand et plus riche encore. Entre ses arcs, pendaient à des cordons de soie de grosses boules d'argent, ciselées à jour, d'où tombaient des queues de cheval ; un divan d'argent entourait la salle principale, au milieu de la* quelle une fontaine de cristal lançait des gerbes d'eau parfumée. C'est là que le sultan Ahmed III écrivait et peignait les manuscrits sur vélin, qu'on montre encore dans le turbé ou tombeau qui renferme son cercueil. C'était son art favori avec la culture des fleurs. Chaque sultan, d'après le Coran , doit exercer une profession mécanique : Mahmoud I" fut bijoutier; Osman III, menuisier; Mustapha III battait monnaie; l'infortuné Sélim III peignait sur mousseline; Ahmed III était écrivain, peintre, architecte et jardinier; il se reposait là trop souvent, enivré des parfums, du chant des bulbuls, du bruissement des eaux jaillissantes, oubliant, au milieu de ses femmes et de ses ogians favoris, les soins de l'empire.
« Uite émeute populaire et brutale comme toutes les émeutes, ajoute à ces curieux détails M. de Beaumont, non contente d'avoir déposé le sultan, ravagea et détruisit en un jour ces merveilles, dont il ne reste plus que remplacement sans pareil et les arbres qui ont repoussé sur les débris des autres. Sotte et inutile profanation ! qui détruisit dans le présent un chefd'œuvre, et qui dans l'avenir déshérita la pointe du Serai; car depuis, les sultans ont abandonné ces jardins et transporté leur luxe sur les rives du Bosphore, sans doute pour fuir cette colère de Stamboul, si voisine de ce lieu, malgré les hautes murailles qui en défendent l'entrée. »
CHAPITRE V
STAMBOirL.
Lorsqu'on arrive à l'entrée de la Corne-d'Or, on n'en aperçoit qu'une partie, mais c'est la plus belle.
« Sur la rive gauche, dit M. Charles-Emmanuel, est Stamboul, dont les plus belles hauteurs sont venues se ranger de ce côté; Stamboul, avec une grande partie de ses innombrables maisons, peintes de toutes les couleurs, échelonnées, grimpées les unes sur les autres à* distance, la plupart entourées d'arbres et paraissant ainsi porter un bouquet de verdure à leur sein; Stamboul avec son vaste sérail, avec les dômes de ses plus imposantes mosquées et les flèches les plus élancées de ses minarets; Slamboul enfin avec sa brillante ville de bois pour les hommes et sa majestueuse ville de pierre pour Dieu.
« En face,, sur la rive droite, les faubourgs de ïop- Khana et de Galata soutiennent Péra étage sur leur tête : Top-Khana, ville turque et militaire, gardant avec ses canons l'entrée du port que domine de faulre
côté l'artillerie da sérail; Galata, ville earopéenne et trafiquante; Péra, européenne encore, mais diplomatique, siège de toutes les chancelleries, Eldorado de toutes les intrigues, et, comme un oiseau de proie du haut de son aire , s*épuisant à contempler Stamboul avec un œil d*envie et de convoitise.
c Telle est l'entrée et la plus belle partie de la Gomè-d'Or, celle qui, par un heureux effet de sa courbure, s'offre d'abord seule aux regards lorsqu'on arrive par la mer devant Gonstantinople. Alors l'ensemble du coup d'œil est d'un merveilleux effet. Stamboul, Top-Khana, Galata et Péra, qui paraissent ne faire qu'un, composent à elles quatre, autour d'un vaste bassin de mer arrondi , un amphithéâtre immense et profond de hautes collines chargées de maisons qui descendent baigner leur pied dans les flots, et cou-* ronnées de temples qui dressent vers le ciel leurs coupoles étincelantes et les longs bras toujours en prière de leurs minarets aériens.
c Plus loin, quand^ à votre grand étonnement, le navire qui vous porte pénètre à travers cet amphithéâtre en apparence impénétrable, la Gorne-d'Or continue de serpenter devant vous avec un eacaissement de saillies naturelles moins pompeuses, mais toujours aussi ravissantes, jusqu'à ce qu'elle aille enfin se perdre dans la vallée célèbre des Eaux douces. Sur la rive gauche, le long des murs de Stamboul, qui dans cet endroit commencent à s'éloigner de la côte, trois faubourgs se succèdent : le Fanar, quartier des Grecs byzantins et digne succursale de Péra pour les machinations diplomatiques; Balata, miséi*able taudis des malheureux juifs; Eyoub, plus propre et
plus heureux, comme les musuimaos qui babilenl ses bosquets, et fier de sa jolie mosquée où les sultans vieoneot ceindre le sabre d'Olfamaa sur les cendres du héros dont le village porte le nom. Sur la rive droite» à la suite deGalata , qu'un pont de bois légèrement posé sur les flots» comme une longue galerie découverte» a récemment mis en communication avec Stamboul» vient Hassim-Pacha, le petit Toulon des Turcs» port intérieur dans le grand port» presque entièrement peuplé par les employés de l'arsenal et les familles des marins. Après Hassim-Pacha » l'arsenal avec ses grands chantiers et ses grosses carcasses de vaisseaux» vis-à-vis du Fanar que les cris interrompus des gardiens de quart empèc\kQul la nui^ de dormir, sans qu'il ait jusqu a ce jour armé d'autres brûlots que dans les coulisses des chancelleries. Puis» après l'arsesenal» une agréable traînée de villages jusqu'à la naissance de la vallée des Eaux douces, qui tourne brusquement à droite.
c Telle est l'esquisse imparfaite de ce bras de mer» qui seul pouvait dignement servir de port à une capitale comme Gonstantinople. Quant au mouvement qui l'anime» on s'en ferait difficilement une idée : toute la vie du paysage est là. Les villes, les faubourgs, les quartiers, les villages qui l'entQurent, y versent à l'envi leurs essaims de population. Encore plus que les voitures sur nos boulevards» on y voit circuler et s'y croiser dans tous les sens des navires de toutes les formes, de toutes les dimensions, depuis les plus petits bateaux à rames jusqu'aux plus lourds vaisseaux. De toutes les échelles s'élancent des nuées de kaïks , légers comme le vent , rapides comme la flèche , les
uns lravei*sant d'une rive à l'autre, ceux-ci remontant le porty ceux.-là le redescendant à la voile ou à la rame. Quelquefois c'est une flotille de bâtiments de commerce qui arrivent par centaines des Dardanelles ou de la mer Noire, lorsque le vent longtemps contraire a changé tout à coup. Un autre jour, ce sont les gros vaisseaux de guerre qui se rendent majestueusement de l'arsenal au Bosphore ou du Bosphore à l'arsenal, selon les besoins du service ou les changements de saison , la flotte stationnant six mois dans un endroit, six mois dans l'autre. Des deux c6tés du port, mais surtout devant Gaiata, une foule de bâtiments sous tous les pavillons dorment à l'ancre, et l'immobilité de leur longue forêt de mâts fait un curieux contraste avec les mâts mouvants et les voiles glissantes qui entrent et qui sortent à tous les instants du jour.
€ A ce mouvement perpétuel , ajoutez les cris des bateliers turcsqui s'avertissent de loin pour éviter une dangereuse rencontre, les chants des matelots européens, enfin toutes les scènes vivantes qui se reproduisent dans les foyers où afflue le gros de la population, et vous aurez une idée de l'animation qui règne dans le sein du port de Constant inople. Pour une ville que l'on vous a toujours représentée comme si tranquille et comme eusevelie dans un silence de morl, cette peinture vous semble peut-être mêlée d'exagération. Vous ne le croirez plus, quand vous saurez qu'à Stamboul, la principale voie de communication, c'est moins la terre que l'eau , et que le port est la grande artère où viennent aboutir toutes les rues de la ville. Ce n'est donc pas seulement un port tellement vaste
qtte tons les vaisseaux du monde pourraient y tenir, c'est encore une grande route et une sorte de place publique, comme les boulevards de Paris. Au lieu du bruit des voitures, vous avez le mouvement des kaîks, voilà la différence. A Constantinople, ville essentiellement maritime, on est toujours sur Feau; on s'y promène, on y fait des courses, je dirai presque, on y marche en kaïk.
c D'après ce qui précède, vous devez voir à présent que Constantinople ne se compose pas seulement de Stamboul, déjà toute vaste qu'elle soit, mais qu'il faut encore comprendre dans son sein Top-Khana, Galata, Péra, le Fanar; en un mot tout ce qui fait ceinture à la Corne-d'Or, mer intérieure de la ville, et son véritable centre. Du reste, la cité tu4*que ne doit pas perdre pour cela dans votre estime , car elle n'en est pas moins, et pour la splendeur asiatique et pour la majesté impériale, la digne sultane de tout le cortège qui l'environne. >
Il y a neuf ans on ne pouvait aller de Galata , Péra et Top-Khana à Stamboul que par eau , à moins de faire un immense détour par terre. En 1837 seulement, le sultan Mahmoud fit construire, sous la direction d'Achmet-Pacha , alors grand amiral, un pont de bateaux praticable aux voitures et qui, traversant la Gorne-d'Or, relie ses deux rives. Mais ce pont, fort utile d'ailleurs , a l'inconvénient d'être éloigné du centre; en outre, comme il s'ouvre toutes les fois qu'un navire est obligé de passer de l'une dans l'autre des deux parties du port qu'il sépare, la circulation s'y trouve souvent interrompue. Aussi, bien qu'une foule nombreuse s'y presse constamment, la plupart des in-
dividos qui n'ont pas de tenps si perdre, et pi^esque tous les étrangers prennent encore un ka'ik pour traverser la Corpe-d'Or.
Je t'ai déjà décrit les kaïks — ces fiacres de Coastantinople — à propos du Bosphore; je t*fii expU<{aé combien il était difficile 4^ s'y teuir en équilibre, combien il était dangereux d'y faire le plus léger mouvement; mais je ne t'ai rien dît des kaïdjis ou bateliers qui les conduisent et je n^'empresse de réparer mon omission involontaire. C'est une belle race d'bommes, dont le costume relève encore la beauté. Ils p^lenlun caleçon blanc à plis aussi larges que ceux d'ua jupon ; une ceinture de soie cramoisie le reUeii^ au milieu du corps ; ils ont la tête coiffée d'un petit bonuet grec eo laine rOuge surmonté d'un long gland de soie qui paud par derrière; le qou et la poitrine nus ; une large cbemi^e^de soie écrue, à grandes manches pendautes, leur couvre les épaules et les bras.
Les kaïdjis de Gonstantinople sont, de l'aveu de tous les voyageurs , les premiers rameurs 4u monde. On les voit ramer pendant quatre heures de suite, au soleil, tout ruisselants de sueur, sans se reposer, sans se plaindre, sans proférer upe seule parole. Le pied appuyé contre une barre de bols» ils tirent , ils poussent avec les bras , ils poussent avec les jambes , avec tous les muscles du corps; ils seoiblent ne Êiire qu'un avec la rame. En eux revivent les rameurs de l'antiquité dont les traditions conservées paries Grecs n'ont jamais dû tomber en oubli à Gonstantinople. Au signal donné par le chef, toutes les raoïes , avant de fouetter la mer en cadence, s'alignent des deux eûtes de la barque aveq la même régularité que les fusils
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d*uD régiment qui croise ki baïonnette. Au second temps elles s'abaissent, entament adroitement la mer par nn de leurs côtés, y pénètrent profondément, plient sous l'effort du bras qui les agité, et sortent tontes à la fois de l'eau qui fuit, pour rétomber en<> oore avec la même précision et reparaître toujours alignées, toujours intelligentes, toujours infatigables.
Les kaidjis des grandes maisons, bien habillés et bien nourris, ont un salaire suffisapt pour entretenir leur femille et mettre de côté quelques épargnes. Le prix auquel la course est fixée permet aux kaïdjis de louage de gagner une trentaine de piastres par jour, environ 7 fraocs, somme avec laquelle ils vivent dans l'aisance, font vivre leurs femmes et leurs enfants, et se ménagent des ressources pour la vieillesse; quel*qués-uns trouvent même le moyen d'acheter une esclaTC. Dans la belle saison, et à Constàntinople la belle saison dure presque huit mois, ils gagnent 40 à 45 francs par jour. Lorsque le bateau leur appartient, c'est un bénéfice à peu près net, car les droits à acquitter sont minimes.
La grande famille des kaidjis offre de nombreuses variétés, c Ainsi, les bateliers -des kaïks à plusieurs paires de rames, a dit un écrivain qui en a publié une intéressante monographie dans le Magasin pittoresque (t84i) ont une allure plus militaire, comme il convient à des hommes exercés aux manœuvres d'ensemble et soumis aux lois de la discipline. Ceux des kaïks à une paire de rames, au contraire, ont plus d'abandon et de bonhomie : ce sont nos cochers de cabriolet avec leur humeur liante et leurs privautés. Du plus loin qu'ils vous aperçoivent, ils vous appel-
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lent en criant : € Capitan, capiian, bana^bak ' : Capic tatne» capitaine, regarde-moi. • Si vous hésitez, ils ajoutent : < Capitan, viens à moi, mes bras sont de fer, c mon kaïk est léger comme un oiseau, > Hâtez-vous de vous décider , sinon vous serez entouré d'une nuée de kaïdjis; celui-ci vous tirant par un bras, celui-là par l'autre, un troisième par votre habit; tous parlant ensemble et vous empêchant de faire un pas.
c Naturellement questionneur, le kaïdji aime peu à répondre aux questions qu'on lui adresse. Lui demandez-vous si la journée sera belle, il répond : fit/men (je ne sais pas); ou bien, poussé dans ses derniers retranchements, il se risque à dire : Allah billir (Dieu le sait). Avec son Dieu le ^ait, il ne redoute aucune indiscrétion, surtout en matière politique, c Le sultan est-il aimé de son peuple, kaïdji? — Dieu c lésait! — Croyez-vous qu'il soit sincèrement dévoué c aux Russes? — Dieu le sait! — Hais enfin, pensez- « vous que les Turcs, si bons musulmans, ne se révoU c teront pas un jour contre le protectorat des Russes, c qui à leurs yeux ne sont que des gîàours?Dieu le € sait! » Il faut qu'il ait une bien grande confiance en vous pour répondre : Ick Allah ! (plaise à Dieu !) C'est
' Capitan veut dire capitaine ; c^est le nom que les Turcs donnent aux Européens quand ils ont intérêt à flatter leur amour-propre. Alors même ils se font scrupule de nous accorder le titre d'effendi, qui correspond à notre mot nwnsieur, et qu*ils n^échangeiit avec plaisir qu*entre musulmans. LorsquMls tiennent peu à nous plaire, ce qui arrive souvent, nous ne sommes pour eux que des gtaaurs ou des kiopeck , c*est-à-dire des infidèles ou des chiens , expressions synonymes dans leur langage.
que ie aias8aicn6<d«s^ janissaires est loujoars présent à ssa i»é|iioire,et (\vtr\\ n -ignore pas qu'en Orient les tét«s ne tiennent pas bien sur les épaules. 'Mais, diveriYo^usv kmqu'ils'agil de savoir si la journée sera belle, pourquoi )rép«»dr8jeucpre : len'en.saiS:rienyOuDieuil^ sait ? -r Pourquoi.? Parce que tiput musulman, et par* 4i€uliièi!éiiient toutkaidji, est imbu'sde la doctrine du fatalisme; parce qa*il se croirait impie s'H se permet^ tait de firedanfi lés signes exté^ientf'a que .la^Praividence éfaleccpeDdarit avec bontë>auTL^8x.du<mani», pôur^cpiii) poisse présager lefca^imerouilatempéiè. Le despotisme dst teH^ment :datis::le& woéurstdèis Orientaux qu'ils font de Dieu lui-même un despole^et qii'4is :s'i&aagîneiit>que pour ]e pUdar dèjimaiiifesler son ,ommpoieiice^ il A:hangBrait,:tout ii poapiile.beau tempà en pluie, s'ils oaaîeali aprè&aVbicobseryé l'hélât da cieUémettreiijine opinion) q']iieloonf|ué.».Ii en est beaucou)^ iqutpousaeiitrcetteidîspDsitiob si iloin», qi^'à lejir^jFoux les boffa^SjetJes montireâ'Soiyl'iinQ^iiniieii-^ tioB' du diable;';çeilSf4^, quand: un çhnétien, leut V0ya49t une montre, ;a la. naïveté àe/}sdm demander quelle heure il est, répondent, pieu^etqeot ; Dieu le saitf i^.donc .vôus; tenez. àics^userraKèe votre kaïdji, é¥i|«^:tout:eequi touche à la politique et àtlà religioù; n'entamez pas .Dion jplus le.fihâpitEe des tmoèursjdés p^gpl)ÇS;kiiiùsiilman$^jrs6. croirait tosuUé. Parlez-lui dq$ ii)sage&idesinaibiôns chirétjemies, il vous.smvraa^&BC plaisM* s^r oe^^^ain;; U jf)ei;tnaRq4]Bra pasiderire à chaque maliee que rV04i^liii;di^^zi,:etiJi' VOUS] étjcif^nera plasd']iiiOe:foia.par le bon aanè; là'fiiwfi^ éMâimalîee dq ^69 ^partie$;Jl devièQjdrai^us^i lianti Quelle ûâcher
c|e cabpriolet de. Paris, mai^ cependant i^yec de meil-
lelires manières , sftos jamais dépMsw \m bornes 4» respect, sans jamais se inam|uer à lui^mémer GeUe ^ispérioriiéYieat en^ande partie de ce qu'il ae fait pas Msage de boissons ^piritueuses ; Véducation religieuse y est aussi pour beaucoup ; enâucttne oocasipn sou métier de kaîdjt ne lui fera oqUîer qu*il est homme , qu'il es^ mahcHuëlan. Au terme de la traversée, s'il tofts chicane sur le prix conYeau, dites4iii sams colère et. plutôt avec une froideur, dédaigneuse : c Je. crovais les mahométans des hommes droits. » TobI à coup ses exigences.ridicutes feront place à des dispositions honnétee; sa dignité d'homme a repris le dessus.
Les kaïdjis forment une corporation nombreuse et importante qui a ses règtementâ, ses coutumes, ses chefs, «ses privilèges; à; chaqse échelle ou débarca<dère, .réside yn kiahia (batelier maître) chargé .de dd* Cendre ienr« droits, der mettre des bornes à leurs exi* gences, de punir leursr infractions; en un mot, un bopitaine de port au. petit pied, remplissant tour à tour les f(»ictions de- commissaire de police et de }iige dé paix; eçnoilîateur quand* on Fécoute et quji ' e^t :de bonne humeur; mais armé d'un bâton «t sachant en faire -usage si on se montre récalcitrant ou s'il n'est pas dans^ de bonnes dispositions. ^ • Les kaidjis sont très-jaloux de lenrs privilèges; ils les défendent avec «ne opiniâti^té et ufve énergie qui leur assurent souvent la victoire. S'ils n'ont pas pu empèehèr Mahmoud de jeter si>r la Gorne->d'Or ce pont si utile dans l'intérêt général mais si nilîsible à l'intérêt de leur corporation, ils Tont forcé à*retirer a une compagnie anglaise ï^autorisalion qu'il Inî avait
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accordée d'élabUr un servici^ de bat^UK à vapeur aur
le Bosphore* Entre autrespi^vilégos, ils ont celttî d'être
exemples du service sur 1^ vaisseaux de TÉtal. «Il esl
assez singulier, dii M.d'Âubîgnosc» que .ces hommes»
les seuls de tout Tempire qui aieoli si Von peut^'ox^
primer ainsî^ Je pied vwin et une idée quelconque de
la direction .des vents, SQÎetttJMréciséfaeal lesseulsqtie
la marine ne puisse empRHJ^ malgré, le besoin, le
BÛeuX'ConstatéJ £a échange, on enrôle«ou l'on presse
pour te service de la vsifif des laiileurs, des ooixbn*
niers, de» pâtissiers, etc.; et c'est une escadre ainsi
équipée que Toa met tant de soin à faire surveiller par
nos amiraux. »
Riea nesembleratt devoir être plus fréquent* et rien. Q*est pourtant p(us rare^ qoe la rencontre de, deux kaiks en pleine eau. La mer eu est.cependant :cott« verte, surtout le soir, à l'heure oii^ les affaires ces*sant, chacun regagne soa domicile«.Le choc de deux kaïks a toujours pour résultat d'en: couler un. Q^ielr quefois ils coulent tous les deux. Le péril, est d'^ui^ tant plus grand que. corfime les courants sont inès^ forts dans, le port de Constantinople, un. corps qui 'tondre à l'eau estausètlfirt entraîné an loin. et. devient presque immédiatement la proie des .goissons. Heun reusement pour les passagers obligés de se confier à eux, les bateliers savent s^éviter réciproquement avec ime adresse merveilleuse. Ils s'avertissent sans cesse par uii cri qui pent se inaduire ainsi : « batelier, ne t'endors pas sur l'abîmej i Les. accidents ne sont vraiment à craindre! que lorsqu'on navigue à ta voilé et qu '.il survient. un coup de venu Si, à la suite jd'un orage, l'absence d'un bateau et d'un batelier sapro*»
longe ^aa <telà de vingt ^quatre heures » ceux qili s'e» aperçoivent disent filtre «nx : < Il aura sombré dans>Ie coup de vent d'bîer.» On tfe^it aucune enquête, on ne c0n»tate pas led^ès» il n'est pins qtesUon d,i|idé£unlv' e( se» parents on ses amis , s'il n'a: plus de parents , se disputent et se partagent son héritage à ri«su dufiso; Telle est pourtant IUttfigi'j<s 4u peuple ottonian et de sont gouvernement, qiiffièn que des wnmunicatîons si actives aient lieu diaquB jdbr,' au moyen de^ba^ teaux, entiré la vitfe et ses fMibourgs, on n'a jamais; songé à rendrefaciles; sûres et communes, les échelles d*;einbâh]tteiiteHt et de débarquement. Gônst^fltinppte n'a pas de quai. Les maisons s'avancent dans>la mer, et la paJ'tie que baignent les ealix eii bÂtte sur des pilotis si mal établis, que^leurs interstices iaciUtent la stagnation des immondices incessamment . cbarriéts par les coursmts,. et qui deviennent ainsi des foyers d'infection* De loin en loin, à l'issue dequelqoès rues tnèSf-étroites et à peine: pavée& qui arrivent jusqu'à là mer,, s'ouvi^ent, de petites phuces^irèSé^résserréës où le^ kaïfcs vieanenli prendre et déposer leurs, passagers;* et coqme si^ce^ n'était pas ^assez dei cette causé d'en*combrement,. souvent -cbô&naviresiohotstssent cesMibarcadère&déjjisi' rares et si insuffisants, pour y dé^ barqueroii:y recevoir des matériauxideconstruetioiis on des marchandises de;poids. ; .
i Que si, débarqué sans accident à l'une de ces écbeè? lasy vouspéiiétrez dansie8T4ieS'd0Stanii)pùl, c'en esl bientôt fait.de l'inpnessiôn |[}ueiV.oùs.avie2i]éprdByéé en la conlemplaiit'du/por^. Lels iéçriques images qui avaient charmé vos* regards, enchanté .votre esprit, -sp perdeat dsâis> la plàsiriste^dèsiO'éaUiési Jiiille part
il ne peut y: avoir oa plus pénible «oalraste entre Ws is œuvres de
rii persoDuelle.
Je w moi. .
Valon, bodI pli isenvureque
tiel s de boi».mai
co: percée d'une
inl i eusaiUJe sur
le à gaudie ces
pu uledfl toutes
les !s pierres p(H
8é <vo& pieds et
40US expos&à des chutes co&liauelles (iaridéfiagréables dans ces rues uii, rBUled'écoulefflenl, «^baque trou est une Quque d'euu et de boue noire. Sur les' établis des . premières boutiques que l'on rencontre, sont entassés par Hioaueaux.dQ grunds poissons dont les écailles resplendissent ^au soleil, loalgré la poussière. Des ebien^ jaunes, beaucoup plus nombreux qu'à tialata, se ruent dam vos jambes, et malbear à qui se débar- ■■assei-ail' tropi énei^iquementiile ces hideuses bêles que protège la piété musulinuoe. Les mœurs <lc ces Miniaax, dont le nombre s'élève « assure-t'on, à une centaine de mille, saut assez singulières; ils n'appartiennent à personne et n'ont ipas-de logis. C'est en pleine rue qu'ils naissent, qn'ils'viveiit.et qu'ils meuv renl, A tout inslant-,'ûa volt une Jicè allaiter sp le pavé sa portée nombreuse qui n reçu le jour atixoin d'iine bc^e. De qiioise noàrrisseitt ces ((ttadrupèdes, c'est ce qu'il est asses difficile de savoir i Le gouvernement leur abandonne oumplélenlent lii police c
le aeltoyage des mes, et les ordures de tout genre ou les cadavre se con»-
poseat'app -e-.iWe-
rail horribl c rddfeot
souvent pa lels que
soient leur xluisent
avec une r( années,
la race can lopte de
Idle &Qon u grand
scandale di ntre an-
tres réforn i4'anrait
pas osé, q t^,000
de ces aniii èa quel-
que sorte ij oi, mou-
rant de fai lèreot à
l'unisson d 'on prit
pitié d'eux, et ils furent ramenés en! tiiomphe à Constantinople. Heureusement, riiydropbpbie est un mal inconnu dans le Levant. L'iinportation'de la rage dans un pays. où les chiens , presque aussi aombreijx que les bommes, sont beaucoup plus respect», serait assurément le plus terrible des' moyens d^ destructions f Les ehiens de Constantinople, dit M. Marmier, sont divisés par clans, et cliaque clan campe nuit et jour dans wn quartier. La pais règne enlre eux, à lu condition qu'ils restent dans les limites de leur lêrrir toive et ne s'avancent pointsur celui de leurs voisîas. J'ai'plus d'une fois vainement (enté leur vbrat'ilé. J'en prenais un an hasard, je l'allécliais avec un gàleau acheté cliee )e pâtissier du coin; je marcbais lentement devant lui, en lui montrant toujours le séduisant appât. Il me suivait le nez au vënl; naîs-dès que nous
arrivioDS 8up le& confins d'une autre tribu;. il s'arfêr. tait, me regardait d'un airJnquief^et 8*eh retoumaîl* * Il n'y a qu*une seule circonstance où toutes ces peuplades de ot4(B^orteiil^ sans crainte de leurs diSe*> rents dolfiaine^p se vuukssehl en un commun accord» C'est l/csqu*il8 sont satires par un banquel extraordir^ naire, lorsque leurs naseaux aspirent Todeur delquelque cheval qui viebt de périr^ La bopne nouvelle.âe répand en un roatant de district en di&lrjot. On l6& voit .alors se j'assem^r près de la maison qui leur promet c^te >*i<^h^{gP|M^ils se grodpeirtdeuxàdeux. derrière t'iniroai qJHW qondviti k voirie i le sui.r vent en siteoce, pas«ff|ia$, aiEec une so^te de tristesse byptpcrite ; puis , dès que Iq cadavre eét abandon«é , ils se précipitent sur lui et rest^ii^ aUacbés à cette curée .iaol. qu'il y caste un .os à ronger, après. quoi chacun d'eux s'en retourne dans son: quartier. ?
Si on dpit en croÎM^rauteur de*^. Turquie noUn ^çlle, les cb^cQS errants sympathisent avec les êtres ait milieu; desquels ils vivept« A Siambou)» \h sgut caressants pouç les Turcs et hargneux pour le^ Francs* A Péra, c'est Je contraire; ils caressent les Francs ei moirdept les Turcs. Du reste« il e^t (aci)ç de les m'eVAre ep f^ile quand \\» devjenneàt trop menaçants. U.suflSt de leur crier liou&U woi turÇ; qui.se traduit asse^) bien en français par l'ex^himati^^Q arrière/ Toutefois^ il fa^At le prononcer à la turque» ç'esUà'<dii>eaveC: Qali^e». avec dignité et d'une voix de poitrine un peu caverneuse. Am premier AoM^r ainsi articulé,* ils s'apaise^Ml et se retirent en vous prenant pour :up-musiilmat% dé? guUé eu chrétien. ;<
On ferait un livre tout entier avec les chiens de Ck>n<'
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stôtttiiiople. Je n'ai pas la prétention d'épuiser ce sujet sf fécond, jeveuK ^ulement ajouter ici quetquesèétails curieux à ceux» que j'ai empru nt^ aux auteurs doiit-je viedsde citer des frag^ents^fljj^rdvoe qu'on appelle en France le chien turc •'exme niàConstan-* tinople ni svraucan autre point delà Turquie. La race canine cb&z les Turcs se rapproche du loup beaucoup plus que du do^ue, Ensoile, si les Turcs {»*otégent tes diiens^ ce u'esC pas' par afFeetion^ c'est par intérêt per-* soonel. Ils ne les aimeni pas a^z poui^ les admettre sdus leur toit. «;Leur orgù0itfli>dit un écrivain, dé* daigne d'aKsceptdrte^hien pour cdtopagnon^ilsen sont punie eri né trouvant jantàis en lui un ami fidèle^ trop sôwtBiit plus ifidèle que tous les autres, i S'alla le protègent, c'esiqu'tl leur est utile, c'est qu'il nettoie le devant de leurmai^n, c'est qu'il le» met à l'abri des voleurs^ c'est efi(tni qu'il déteste les chrétiens. Du reste, ils ne fontrien^pour lui que d#défendre qu'on le tue. De tempi» à autre seuleipefat, quelques àme^' chari* tablée, des sultanes surtout , affectent dans leur testament une partie de leur héritage à Tetitretien des chienà d'un quartier. En vertu de cette disposition, tous les* joûrs,'à heure fixe, ai*i4vc un homtne portant sur sa tête un'énorme panier de vivres qu'il dépose- religieus(ementià teire, non sans avoir^'eu beaucoup de peiné à fendre la foulé aboyante qui se preisse et sau*fe amour deitti': c'est -un plaisir de-voir avec qu'elle ardeur ce»'>an¥maU^ font fête à la piéu6e aumône. Mat^ heure^ijsement) ces sortes de legs ne sont communs quedans lesquartîei^ riisbes, et la maigreur deschiens qui habitent les quartiers pauvres accuse de cruelles privations: ' > : '
Ce qu'oji fifiUeea premier lieu à Stamboul, ce soBt leshaizavs. Ils. ne t^pondenl pas à Tiidée qoo»8:eii fait avant de les avoir vus^Ils rappellent moins daiiâ leur etisembl^^ftos élégantes boutiques. que les couloirs de «oslialles ou;les piliers du Temple» C'est un ifniBenae dédale de larges corridors voûtés comme des.tuBfnfels gpoeisièremeut bftiis .^t éterneHemeni humides ; cbaqiue: genre de jonarchandifie y a sa place spéciale, depuiei 1^ riehe» tapis de Perse» les soyeuses étoffes de BrQUsse'j juscfu'aui» plus^imples usl^siles déménage. C!Qstune:|»|||^siiion.iàymétrique de tputes les professioi^s comïiperoiales» une ville de marchands çt d'ouvriers au milieu de lavHte des fonctionnaires, des bourgeois eldes soldats. Mâûs il: ne'faudraii poiitt s'attendra à y irquver les élégantes dispositions de w$ m^asins. Il n'y a là ni devanture de marbre^Bi arabesques dorées, ni enseignes fastueuses. Chs^ue fliagasin est ouvert aux regards comme unei échoppe, et les. marchandises étalée'9 $ur Iqs: comptoirs û'out pas besioin d'enseignes. D'iuo «epup.dVeil on Jes voit %
peii pi^$ toutes, el* $an$ .ei^trer dans: la boîuique on foit son emplette* JLes marchands d'Qiient ne se don- «ent ppittt tant de spuçis que leqrs conifères de Paris. Le matin, vers les huit heures, ils ouvrent leurs voleta, {S'asseyent. sur leur comptoir, et attendent patiemment la.pratique eu fumaiit leur pipe. Au coueher du soleil.ib-fernp^lt leur, porte et s'en- vont rejoindre leur faofiille. Le vendredi et les jours de bairam».pas lia Turc neparatt à sa boutiquei; les Juifs fermePitlâi l^r le /Samedi» et: les Greo&^le dimanche. L(e$ Turcs ;8e distinginenL entre tous pan le flegme 4|u'ils%appoi^teQt d$ms .leuir. néf^Or.par I jmpassiUe
résignation aviec laquelle ils «voient s'éloigner sans bourse délier le chaland qui, d'abord, s'était arrêté près d'eax. c ineh Allah! Dieu. le veut, » disent-ils quand ils ont ainsi perdu une ^cc^sion de bénéfice, et ils se remettent paisiblement à fumef leur ebibooque. On les cite aussi comme les pliis honnétes.'il est vrai qullsr ont l'habitude de surfaire coosidét»âblement leurs denrées, mais, à part cette ruse générale dont on doit se défier, pn peut en toute asi»urance compter sur leur «probité. C'est un témoignage que tous Jes étrangers $ accèrdeiir à leur rendre, et d^ négociants d'Europe établis depuis longtemps dans le Levant m'ont dit qu'ils préf^aieut la parole d'un Turc à ta signature d'un Grec ou d'un israélile.
L'endroit le plus intéressant du grand basar est sans contredit le bezestin ; c'est pour ainsi dire l'hè^ tel des commissaires-priseurs ; les vieilles armes, les meubles anciens et les antiquités de tons genré$>'y vendent à Tenean; et si Fétranger, qui séjouruepeu «de temps, veut avoir une idée de ce mouvement ptt<toresque el tout oriental, H l«i faut s'arrêter et.sî*à«seoir dans la boutique d'un dè'oes marchands, qui s'empresse avant toute chose de lui offrir la pipe ^t le café. . • - ' . . • •
a Une multitude itnmense, et bien autrement curieuse à observer que les marchandises étalées, s'y presse à toute heure du }our; dit l'auteur â*une Année dans le. Levant. Ck>nslant1noplè,'malgré sa décadence, est toujours le point d'in^ter$eciion des- dedx mondés, le* centre obligé vers lequel convergeât de -piaH et d'autre les relations qui unissent les pays d'Occident aux eoQtrées orientales. A<ee retldez-^vôHd généra où
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l'Europe ei l'Asie se raf^rochent sans, se confondre, on t)eiil étudier l'espèce humaine .entière dans ternie la yar^ié de ses types : Risses qui. ohserveiit, Ah^ glais qui caloalent. Américains qui négocient, Italiens qui gesticulent, Français qui pérorent. Grecs qui posent Juife qui brocantent, Nègres qui regardent, Arabes qui voyageait^ Persansqui trafiquent, se presr sent péle^méle autour du Turc qui fume, et qui rêve, 4«iiiobile au milieu de Tagitation générale. C'est unp ÎBConcef^able œélééxie pelissesd^ soi^ eld^udifermes, de buPDOus blancs elhfdlnbîts noirs, eCcûmmé une riyière i^o«joiir& mouvante de turbans verts, de fez rouges et -de chapeaux de castor i. Des troupes de feftiïues avec leurs domioDs bjanes s'avuDceui leiter menl au mîMeu de cette jg^àltitude que fait souvent ^nir'ouHirîr.devant'Iiii uii pa«baÀ ebeval,. suivi de ses dOinejs^iques: trottaut a piodiderraèréJui. Des ânes -dbargéS'dô ballots: sont arrêtés çà et là; au .bout des galeries tléfflbeat quelquefois des .caravane^ :de/ chameaux^ Ou entend les erts .perçants des marchands dei^ôrbets se méleraox hurlements des chiens,, et des Itogucms lYnicoiilenl au-dessus de cette foule bigfirrée dont les mille voix se confoiidçnt en un long et. continu bpuedjonidemeni. Go«iidéré daus son ensemble, ce spectacle provoque rëtonuesH^nt plutôt qile l'admiratioi); examiné dai^ sie» détails, i^ présente une infinité» de scèneÂ ordinales et d^. tableaux pleins de eatoactère : ici 0'esluh musicien AmbuUulqt^i chante à. son: auditoire accroupi une de ces ballades sans fie dodl les' Tuyes'ae' se lassent jùnais; là uué société dranuis.d)ne eii'pttblîc^.ise ré|$ale d'une adrbeilledè coacombrés^Krenls,! • • , •.
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Le vrai bazar de Conslan^iiKople; le bazar soanda^ leux, celui qui mérite raUentipn des philosophes, <3'est le bazar auxesolares. Il n^ a pas longtenips que ieé Européens y sont adfnis, et je n^ai pas manqué de m'y rendre^ Il fait: suite aux autnes bazars. C'est une cour carrée, spaci^ise, plantée de quelques arl)ustjes et entourée d'une galerie de bois &a ron cir^ «uleà Tombre devant vnè rangée. decases fermées par 4in treillage du . côté ^ du : speetal^eur ; • De '• grandies .piàces.deloîle tendues ^à:et là d'un arbre à>l -antre pnojettent'des.eaj^rés d^ombrei^ans; oeitteHcour brû>» 'lante; Sous ces sortes de ièntes sont ac€noo|[>i«s, par groupes, siur des. nattes, one quantité de négresses. Je remarquai ^ûrtoutune troupe de jeunes filles d*A^ iyyssinte au noinbiiedédo$ize oïDquinae; adossées les unes aU'Xiautres coimaétei^ figurèsianti^ues^de caria** tides^qui soutieDnenl'u'n Vase ^nrhletlrs têt^, eU^s foî>nlaient'un; ceik^edont icrus les^ visages étaient ,to«rr*nés v«rs les spectateurs* Cèsyikaigesétaiènilreti^^éhé*' ratd*une gi'ande beauié» Les yeîix en amatiëe^/lenez nquiltn, les lèvres ùiinces, lé contour ovale jet déHaat des JQues, les longs cheveux- noirs luisants comoHÇ deS' ailes de corbeau, Texpression pensive, triste et languissante de t4 physionomie font des Abyssiniennes, malgré la couleur c^^ivrée de leur teint, -une. raoe de femmes des; plus adiiUrables ; celles :»iit tgrétides; minces de .taille, éiàhèéesicoin^ine les tigeédeiipah nbier delpur beau pays. Leurs tbrâs ont des alditttdes ravissantes^ Ces jeunes fiUes n 'avaient pràr vêtements qu*une longue chemise de toilegrossièteiet janliàiréj Elles avaient aux jainbes dess bracelets de perlés de verre bleu. Assises sur leurs talons, immobiles, <la tête
appuyéo sur le revers de leur main ou sur le genou, - e1le& nous regardaient d'un œil aussi doux et aussi triste que Toeil de la chèvre ou de Tagneau que la paysanne tient par la corde et marchande à la foire de nos villages; quelquefois l'une disait un mot à l'autre et elles souriaient. Il y en avait une qui tenait un petit enfant dans ses bras et qui pleurait parce que le marchand voulait le vendre sans elle à un revendeur d'enfants. Non loin de ce groupe, sept ou huit petits nègres de l'âge de huit à douze ans, assez bien velus, avec l'apparence de la santé et du bienêtre, jouaient ensemble à un jeu de l'Orient dont les instruments sont de petits cailloux que l'on combine de différentes manières dans de petits trous qu'on fait dans le sable. Pendant ce temps^là, les marchands et revendeurs circulaient autour d'eux, prenaient tantôt l'un, tantôt l'autre par le bras, Texaminaient avec attention de la tète aux pieds, le palpaient, lui faisaient montrer ses dents, pour juger de son âge et de sa santé; puis l'enfant, un moment distrait de ses jeux, y retournait avec empressement. Je passai ensuite sous les portiques couverts, remplis d*une foule . d'esclaves et d'acheteurs. Les Turcs qui font ce commerce se promenaient, superbement vêtus de pelisses fourrées, une longue pipe à la main, parmi les groupes, le visage inquiet et préoccupé, et épiant d'un œil jaloux le moindre regard jeté dans l'intérieur de leurs magasins d'hommes et de femmes. Des marchands ambulants de petits gâteaux et de fruits secs parcouraient la galerie, vendant aux esclaves quelque nourriture.
Nous visitâmes un grand nombre de chambres con-
tenaqt chaoune quatre ou cinq femmes presque toutes noires et laides» mais avec les apparences de la santé. La plupart semblaient indifférentes ù leur situation et même sollicitaient les acheteurs ; elles causaient, riaient entre elles, et faisaient elles-mêmes des observations critiques sur la figure de ceux qui les marchandaient. Une ou deux pleuraient et se cachaient dans le fond de la chambre, et ne revenaient qu'en résistant se placer en évidence sur Testrade où elles étaient assises. Nous en vîmes emmener plusieurs qui s'en allaient gaiement avec le Turc qui venait de lés acheter, prenant leur petit paq^^et plié dans uii mouchoir, et recouvrant leurs visages de leurs voiles blancs. ISqus fûmes témoins de deux ou trois actes de miséricorde que la charité chrétienne envierait à celle des bons musulmans. Des Turcs vinrent acheter de vieilles esclaves rejetées de la maison de leurs maîtres pour leur vieillesse et leurs infi» raités, et les einmenèrent. Noui demandâmes à quoi ces pauvres femmes pouvaient leur ôtr^ utiles. A plaire à Dieu, nous répondit le courtier, qui m'apprit aussi que plusieurs musulmans envoyaient ainsi dans les marchés acheter de pauvres esjclaves infirmes des deux sexes pour les nourrir par charité dans leurs maisons.
« Les dernières chambres que nous visitâmes étaient à demi fermées, raconte M. de Lamartine dans son Voyage en Orient, et on nous disputa quelque temps l'entrée; il n'y avait qu'une seule esclave dans chacune, sous la garde d'une femme. C'étaient de jeunes et belles Circassiennes nouvellement arrivées de leur pays; elles étaient vêtues de blanc et avec une élé-
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gance^tuHe coquetterie remarquables. Leurs beaux traits ne témoignaient ni chagrin ni étonnement, mais une dédaigneuse indifférence. Ces belles esclaves blanches de Géorgie ou de Gircassie sont devenues extré^ mement rares, depuis que les Grecques ne peuplent plus les sérails, et que la Russie a interdit le com* merce des femmes. Cependant les familles géorgiennes élèvent toujours leurs filles pour ce honteux commerce, et des courtiers de contrebande parviennent à en emmener de temps en temps des cargaisons. Le prix de oes belles créatures va jusqu'à douze ou vingt mille piastres (de trois à cinq mille francs), tandis que les esclaves noires d'une beauté ordinaire ne se vendent que cinq ou six cents francs, et le^ plus belles mille à douze cents. En Arabie et en Syrie, on en aurait pour cinq ou six cents piastres (de cent cinquante à deui^cents francs). Une de ces Géorgiennes était d'uneityeauté accomplie : les traits délicats et sensibles, 1'œil doux et pensif, la peau d'une blandieur et d'un éclat admirables. Mais la physionomie des femmes de ce pays est loin du charme et de la pureté de celles des Arabes : on sent le Nord dans ces figures. Elle fut vendue sous nos yeux pour le harem d'un jeune pacha de Constantinople. Nous sortîmes le cœur fléfri et les yeux humides de cette scène, qui se renouvelle tous les jours et toutes les heures dans les villes de l'Orient, et nous revînmes pensifs au bazar de Stamboul. Voilà ce que c'est que les législations immobiles! Elles consacrent lesbar*baries séculaires et donnent le droit d'antiquité et de légitimité à tous les crimes. Les fanatiques du passé sont aussi coupables et aussi funestes à l'humanité
que les fanatiques de l'avenir. Les uns immolent rhomme à leurs ignorances et à leurs souvenirs; les autres, à leurs espérances et à leur précipitation. Si rbomme faisait, pensait, croyait ce que faisaient et croyaient ses pères, le genre humain tout entier en serait au fétichisme et à l'esclavage. La raison est le soleil de l'humanité : c'est l'infaillible et perpétuelle révélation des lois divines, applicables aux sociétés. Il faut marcher pour la suivre, sous peine de demeu^ rer dans le mal et dans les ténèbres; mais il ne faut pas la devancer, sous peine de tomber dans des précipices. Comprendre le passé sans le regretter; tolérer le présent en l'améliorant; espérer l'avenir en le préparant; voilà la loi des hommes sages et des institutions bienfaisantes. Le péché contre l'Esprit-Saint, c'est ce combat de certains hommes contre l'amélioration des choses; c'est cet effort égpïste et slupide pour rappeler toujours en arrière le monde moral et social, que Dieu et la nature poussent toujours en avant : le passé est le sépulcre de l'humanité écoulée; il faut le respecter, mais il ne faut pas s'y enfermer et vouloir y vivre. »
Les mosquées exceptées, Stamboul possède peu de monuments publics. La Sublime Porte, dont le nom rappelle à l'esprit tant de négociations mémorables, tant d'arrêts sanglants, n'est qu'un édifice assez ordinaire, décoré seulement à l'extérieur d'un portail qui m'a semblé fort peu sublime. C'est là que les ministres traitent des affaires de leur département et donnent des audiences. Le luxe oriental des épithètes pompeuses est resté attaché à cette demeure, mais c'en est fait de son terrible renom. La Sublime Porte
n'a plus de foudres à lancer sur les contrées chrétiennes, et il n'y a plus que les solliciteurs qui» en passant, la regardent avec une crainte respectueuse. L'Atmeidan, la plus grande place de Stamboul, est un vaste carré oblong, bordé d'un côté par une trèsbelle mosquée, la mosquée d'Achmet, et de l'autre par de chétives habitations. Cette place, commencée par Sévère et achevée par Constantin, sur le modèle du cirque de Rome, a été le théâtre des jeux frivoles, des luttes puériles qui occupaient, dans ces derniers temps de décadence, les peuples dégénérés du Bas- Empire. Elle était autrefois entourée de portiques et ornée de statues; aujourd'hui on n'y trouve plus que trois monument» dégradés et; tombant en ruine : l'obélisque de Théodose, qu'un tremblement de terre a déjà renversé et qu'un coup de vent pourrait renverser à présent; la pyramide en briques, qui ne présente plus que' l'aspect d'un squelette difforme depuis qu'une indigne cupidité l'a dépouillée des plaques de bronze dont Constantin Porphyrogénèle l'avait fait revêtir; et la colonne Serpentine, qui portait jadis le trépied d'or consacré à Apollon par les Grecs après leur victoire de Platée. On dit que les Turcs ont pour ce monument une superstitieuse vénération, qu'ils le regardent comme une espèce de talisman auquel est attachée la destinée de leur capitale. S'il en est ainsi, ils doivent croire cette destinée déjà fort compromise. Les trois têtes de serpents qui surmontaient la colonne ont été abattues, il ne reste de ce trophée antique que trois tronçons mutilés. Ne semble-t-il pas voir une image de cette vieille ville de Constaotinople qui avait conquis en Asie, en Europe, en Afrique, une
triple couronne? Ses trois couronnes sont à demi brisées, et son empire, lacéré, ébranlé, ne repose plus, comme le trépied d'Apollon, que sur une base chancelante.
Près de là est une autre ruine toute récente encore, mais d'une grandeur terrible : c'est la caserne des janissaires où, dans l'espace de quelques heures, Mah«moud extermina cette milice effrénée qui, depuis si longtemps, tyrannisait le peuple et épouvantait les sultans. Les fenêtres brisées de cet édifice portent en* core les traces de la mitraille dont elles furent criblées, et ses larges murailles, noircies par la poudre, crevassées par les flammes, renversées à demi par le canon, sont comme une page d'histoire écrite en caractères sanglants par le sabre d'un sultan, à la lueur d'un incendie.
< Un officier égyptien frappa un soldat turc, raconte M. de Lamartine; les janissaires renversent leurs marmites; le sultan instruit, et prêt à tout, était avec ses principaux conseillers dans un de ^s jardins à Beschiktasch, sur le Bosphore. Il accourt au sérail, prend l'étendard sacré de Mahomet ; le muphti et les ulémas, réunis autour de l'étendard sacré, prononcent l'abolition des janissaires; les troupes régulières et les fidèles musulmans s'arment et se rassemblent à la voix du sultan; lui-même s'avance à rhevalà la tête des troupes du sérail; les janissaires réunis sur l'Atmeïdan le respectent; il traverse plusieurs fois leur foule mutinée, seul, à cheval, risquant mille morts, mais animé de ce courage surnaturel qu'inspire une résolution décisive. Ce jour-là doit être le dernier de sa vie, ou le premier de son affranchissement et de sa
pamsance. Les janissaires, sourds à sa voix, se refusent à reprendre leurs agâs; ils accourent de tous les points de la capitale, au nombre de quarante mille hommes. Les ti'oupes Bdèles du sultan, les canonniers et les bostangis occupent les débouchés des rues voi*sines de THippodrome ; le sultan ordonne le feu, les canonniers hésitent; un officier déterminé, Rara- I>jehennem , court à un des canons , tire «on pistolet sur Tamorce de la pièce, et couche à terre sous la mitraille les premiers groupes des janissaires* Les janissaires reculent; le canon laboure en tout sens la place; rincendie dévore les casernes; prisonniers dans cet étroit espace , des milliers d'hommes périssent sous les pans de murs écroulés, sous la mitraille et dans les flammes; l'exécution commence, et ne s'arrête qu'au dernier des janissaires. Cent vingt mille hommes, dans la capitale seulement , enrôlés dans ce corps , sont la proie de la fureur du peuple et du sultan. Les eaux du Bosphore roulent leurs cadavres à la mer de Marmara ; le reste est relégué dans l'Asie Mineure, et périt en route; l'empire est délivré. Le sultan, plus absolu qu'aucun prince ne le fut jamais, n'a plus que des esclaves obéissants ; il peut à son gré régénérer l'empire; mais il est trop tard; son génie n'est pas à la hauteur de son courage; l'heure dé la décadence de^ l'empire ottoman a sonné; il ressemble à l'empire grec; Constantinople attend de noiiveaux arrêts du destin. Je vois d'ici la flotte russe, comme le camp flottant de Mahomet II, presser de jour en jour davantage la ville et le port; j'aperçois les feux des bivacs des Kalmouks sur les collines de l'Asie. Les Grecs reviennent sous le nom et sous le costume des Russes,
et la Providence sait le jour où un dernier assaut, donné par eux aux murs de Constantinople , qui est aujourd'hui tout Tempire, couvrira de feu^ de fumée et de ruinesy cette ville resplendissante, qui dort sous mes yeux son dernier sommeil. >
Non loin de TAtmeidan, je visitai une des anciennes citernes construites par les empereurs grecs avec un luxe inutile, et connue sous le nom de réservoir des mille colonnes. C'est un temple souterrain dans lequel, au lieu de mille colonnes, on n en compte guère plus de deux cents, el qui ressemble un peu aux caves des docks de Londres. Ces vastes catacombes sont abandonnées aujourd'hui à des cordiers, à des fileurs de soie, ou pour mieux dire au premier occupant. On assure qu'elles pouvaient contenir douze mille pieds d'eau. Mais Constantinople est approvisionné sous ce rapport d'une manière suffisante au moyen de la prise d'eau de la forêt de Belgrade, qui lui verse, par des conduits ingénieux^et des réservoirs {bend) convenablement échelonnés, la masse liquide nécessaire à sa consommation. C'est peut-être le seul service public organisé d'une manière intelligente et régulière dans cette capitale, où il n'y a ni pavage, ni éclairage, ni désignation de rues, ni numérotage des maisons, ni poste aux lettres, ni balayage quotidien, ni règlements pour la voirie, ni état civil, ni police des inhumations, ni secours officiels en cas d'accident, même contre les incendies, si fréquents que la durée moyenne d'une maison à Constantinople est évaluée à cinq ans, et le prix des loyers payé en conséquence. Ce qu'on appelle secours contre l'incendie ne mérite pas ce nom. Les habitants le savent si bien, qu'il existe dans plusieurs
maisons une sorte de sanctuau'e bâti en briques ou en pierres dans lequel on dépose les objets les plus précieux, dont la perte serait infaillible sans cette précaution.
On n'en finirait pas si Ton voulait énumérer tout ce qui manque à une ville turque, et particulièrement à Gonstantinople , pour ressembler à une ville chrétienne; il n*y a surtout aucun établissement public où un étranger puisse trouver ce qui lui est nécessaire pour se loger et se nourrir. Un étranger — ^je ne parle pas des Européens, car Pér^ est plutôt une ville européenne qu'une ville turque, mais d'un Turc, d'un Arabe, d'un Arménien ou d'un Persan, — arrive-t-il à Gonstantînople, il se rend dans un kan ou caravanséraï, et il y loue une chambre entièrement nue pour lui, une place sous les voûtes pour son bagage, une autre à l'écurie commune pour son cheval. Le propriétaire ou le concierge du kan ne lui fournit, contre payement, que de la paille et de l'orge. Veut^il boire, il faut qu'il achète une cruche et traite avec un sacca (porteur d'eau); a-t-il froid, il doit se procurer un mangal (brasier] et du charbon; veut-il manger, il y a dans les environs des boulangeras, des épiciers, des rôtisseurs chez lesquels il peut s'approvisionner; sortil pour ses affaires, est-il pressé, il peut prendre, il est vrai, au coin de la rue un cheval que précédera à pied l'homme qui en a la garde; mais que la faim le surprenne en chemin, que d'embarras pour composer un repas, si modeste qu'on le suppose! Il achètera du pain chez le boulanger, du fromage chez l'épicier, des fruits à l'éven taire d'une revendeuse, et, chargé de tous ces objets, il entrera chez un rôtisseur qui lui
fournira du kibab (viande grillée), du sel et de Teau sans nappe, couvert ni couteau; après quoi il ira se reposer dans un café, la seule ressource qu'oifre Constantinople à un musulman hors de son domicile.
A part quelques exceptions fort rares, rien n'est moins élégant qu*un café turc. Qu'on se figure une chambre sale et basse où les fourneaux de pipe entretiennent sans cesse une épaisse fumée. Autour des murs, sur des planches de bois, sont rangés des verres, des tasses et des narguilés. Un grand réchaud fume au milieu de la salle. A travers l'atmosphère odorante et vaporeuse, on voit une ligne de vieux Turcs accroupis comme des singes le long des murs. Le maître de rétablissement cumule quelquefois les fonctions de cafetier et de barbier. Il rase en même temps ses pratiques et leur sert de la limonade. Cependant la plupart des cafés de Constantinople sont destinés uniquement à prendre du café, des boissons chaudes ou glacées, à fumer, à jouer et à se reposer.
Presque tous les cafés ont des balcons, et ceux qui n'en ont pas restent ouverts à la curiosité des passants. Un Turc n'a pas de vie privée, si l'on en excepte la vie du harem. Il mange, il boit, il dort au grand jour, il fume son chibouque à la face du peuple. Peu lui importe qu'on le voie et qu'on le regarde. Il reste toute la journée assis à la même place, humant son café, fumant sa pipe, grave comme une idole, et ne faisant aucune attention aux badauds et aux gamins qui s'amusent à le contempler '.
■ On trouve cependant en Turquie deux établissements de grande utilité pour le public. Les uns sont les cabinets secrets
iD i CeiiUaitmDplc.
c Nouvellement débarqués à Constantinople et ne comprenant pas encore la langue turque, nous entrons un jour dans un café avec notre interprète, raconte un écrivain anonyme. Deux Turcs vénérables, accroupis sur un sofa, savouraient leurs pipes et échangeaient, entre deux bouffées, des paroles prononcées d'un ton grave et majestueux. La noblesse de leur maintien, la pureté de leur aiccent, mais surtout une niâleur (je copie) et une sévérité indicible fixaient vivement notre attention. Ce que disaient ces deux vieillards devait être bien beau, suivant nous, car leurs traits respiraient la convenance la plus parfaite, et leurs manières une dignité exquise. Nous prions notre drogman de nous le répéter. Pour toute réponse, il nous regarda en riant et continua d'aspirer son narguilé. Enfin, pressé de s'expliquer» il nous dit : — Eh bien! Je vais vous traduire littéralement leur conversation. Après avoir échangé les salamalecs d*usage, le vieux Turc au turban vert et à la pelisse ronge, celui qui est en face de vous et qui est un émir, c'est-à-dire un parent du prophète, dit à son voisin au turban blanc et à la pelisse verte, qui est un uléma, c'est-à-dire un membre de la magistrature :
c -- Effendi, le poisson est bien cher depuis quelques jours.
c — Vous avez raison, effendi, répondit l'uléma.
« — Effendi, reprit le parent du prophète, pourquoi le poisson est^l si cher depuis quelques jours?
qui existent dans les pourtours et dans la cour de chaque mosquée ; les autres, les bains, otiverls jour et nuit à tout venant. Les premiers sont gratuits, les seconds peu coûteux.
« — Jene sais pas au juste, effendi, répliqua l'uléma ; c*est probablement parce que le temps aura été contraire à la pèche.
c— Hélas! effendi» croiriez-vousqu'hierj'ai payé six piastres un poisson qui, la veille, ne m'en avait coûté qu'une?
c — Hélas I hélas! et moi, effendi, je l'ai payé sept piastres.
c Le reste du dialogue était de la même force. Dans la suite, nous eûmes occasion de nous convaincre par nous-mêmes que notre drognian ne nous avait trèsprobablement pas trompés. Voici les Turcs : des en«fants avec une longue barbe et sous des dehors virils et majestueux. Leur empire s'en va comme, il y a quatre siècles, s'en allait celai des Grecs. Ils ne discutent pas comme ces derniers, mais ils fument et se demandent avec un aplomb imperturbable le prix du poisson. »
On peut définir l'Ottoman : un être quî prie et qui fume. A pied, à cheval, debout, couché, à bord d'un vaisseau, ou qu'il dorme, rêve, chante, pèche, chasse, achète, vende ,^ écrive , raconte, lise, s'amuse, s'ennuie , étudie , le Turc n^a pas plutôt écouté la voix perçante qui retentit au haut des minarets, qu'aussitôt il étend son tapis, tombe à genoux et prie. Jamais à l'heure voulue il ne manque à ce devoir d'adoration et de reconnaissance.
Gonstantinople mérite presque autant que Rome l'éloge qu'on a fait de cette ville en disant que c'était un vaste magasin d'églises et de fontaines. On y compte en effet, cinq cents fontaines, qui ne sont pas comparables, sans doute, à la fontaine Pauline de
Rome et à, la foiilawe Trévi, mais qui fouraissent à la popnlation, sinon toute Teau dont elle a besoin, au moins la meilleure partie de celle qu'elle consomme. Les mosquées se divisent en deux classes : les grandes mosquées (djami) et les petites mosquées (dmesdjid). Le nombre des grandes s'élève à cent, dont vingtquatre portent le titre de mosquées impériales. Celui de£t petites ne dépasse pas trente-six. Il y a en outre il Gonstantittople vingt-quatre églises grecques^ deux églises arméniennes et deux synagogues.
Autrefois les portes des mosquées étaient, comme celles du sérail, fermées aux infidèles. Mais la cupidité a vaincu Tinlolérance religieuse; il suffit aujourd'hui d'acheter un firman, de donner aux officiers des pourboires, en on mot de dépenser environ cent écus, pour visiter les temples de Tlslam. Les principales mosquées de Stamboul ont été depuis quelques années si souvent visitées et décrites, que, bien que j'aie cru devoir les visiter, à mon tour, je crois pouvoir me dispenser de les décrire.
Les mosquées se ressemblent toutes, à b grandeur et à la couleur près; elles sont précédées de grandes cours entourées de cloîtres oii sont les écoles et les logements des imans. Des arbres 'supei*bes ombragent ces cours, et de nombreuses fontaines y répandent le bruit et la fraîcheur volnptoense de leurs eaux. Des minarets, d'un travail admit*able, s'élèvent, comm^ quatre bornes aériennes, aux quatre coins de la mosquée. Ils s'élancent au-dessus de leurs dômes; de petites galeries circulaires, avec un parapet de pierre sculptée à jour comme de la dentelle, environnent à diverses hauteurs le fût léger du minaret; là se place,
aux différentes heures du jour, le nauezlim qui crie l'heure et appelle la ville à la pensée constante du mahométan, la pensée de Dieu. Un portique à jour sur les jardins et les cours, et élevé de quelques marches, conduit à la porte du temple. Le temple est un parvis carré ou rond, surmonté d'une coupole portée par d'élégants piliers ou de belles colonnes cannelées. Au fond est une niche (mt/ira/i), qui indique.de quel côté il faut se tourner pour faire la prière. C'est dans cette niche que les softas déposent le Coran. Une chaire, appelée minnber^ est adossée à un des piliers à la droite du mihrah. La frise est formée par des versets du Coran écrits en caractères ornés sur le mur. Les murs sont peints en arabesques. Des fils de fer traversent la mosquée d'un pilier à Tautre, et portent une multitude de lampes, des œufs d'autruche suspendus, des bouquets d'épis ou de fleurs. Dés nattes de jonc et de riches tapis couvrent les dalles du parvis. L'effet est simple et grandiose, c Ce n'est point, dit M. de Lamartine, un temple où habite un Dieu ; c'est une maison de prière et de contemplation, où les hommes se rassemblent pour adorer le Dieu unique et universel. Ce qo'on appelle culte n'existe pas dans la religion. Mahomet a prêché à des peuplades barbares chez qui les cultes cachaient le Dieu. Les rites sont simples; une féfe annuelle, des ablutions et la prière aux cinq divisions du jour, voilà tout. Point de dogmes que la croyance en un Dieu créateur et rémunérateur; les images supprimées de peur qu'elles ne tentent la faible imagination humaine et ne convertissent le souvenir en coupable adoration. Point de prêtres, ou du moins tout fidèle pouvant
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faire les fonctions de prêtre. Le corps sacerdotal ne s'est formé que plus tard et par corruption. On sent que le mahométisme avait son art à lui, son art tout fait et conforme à la lumineuse simplicité de son idée, quand il éleva ces temples, simples, réguliers, splendides, sans ombres pour ses mystères, sans autels pour ses victimes. »
La plus belle mosquée de Stamboul est, sans contredit, celle de Sainte-Sophie, un des plus vastes édifices que le génie de la religion chrétienne ail fait sortir de la terre. Fondée en 525 par Constantin le Grand, reconstruite treize ans plus tard par Constance son fils, incendiée cent ans après par les ariens, reconstruite par Théodose et Ârcadius, détruite de nouveau en 532, Sainte-Sophie avait éfé rebâtie par Justinien telle, à peu près, qu'elle est aujourd'hui. Mahomet II la préserva de la dévastation en la transformant en mosquée. Depuis, bien des tremblements de terre, des tempêtes et. des incendies Font menacée d'une ruine complète, mais elle a échappé ù tous ces dangers. Seulement , si elle est restée debout, elle a eu besoin de nombreuses réparations , de contre-forts , d'étais , de murs d'appui ; et le temps lui a fait subir d'horribles outrages. Grâce à MM. Fossali, elle va être restaurée. Abdul-Medjid a autorisé ces habiles architectes à la solidifier et à la réparer. Huit cents ouvriers y travaillent '.
' Lel3 juillel 1849, Sainle-Sophie a été inaugurée et rendue au culte après deux années dMncessants Iravau^. Celle cérémonie a eu lieu avec toute la pompe orientale, au milieu de la popu-
€ L'extérieur de Saînte-Sopbîe, flanqué de contreforts et de murailles pesantes soutenant les murs et
latîon entière de Stamboul, deGalata eldeSeutari. Cétaitpour les Turcs, si profondément religieux , un événement d*une importance sans pareille. Le sultan, en sa double qualité de chef spirituel et temporel, comme successeur immédiat des califes, y assistait, entouré de toute sa cour et des chefs de la religion. A midi , des salves de canon firent retentir de toutes parts les rives du Bosphore ; le sultan sortit alors du Serat par la grande porte, Bab-el-Houmaxoun, qui s'ouvre sur la place même de Sainte-Sophie. Couvert du manteau de grande tenue, dont le collet étincelle de diamants, l'aigrette impériale an front et monté sur un cheval blanc caparaçonné d'or et de perles , il s'avança accompagné du grand viiir Reschid-Paeha ; puis venaient le capitan-pacha , le ministre de la guerre et les autres grands dignitaires de l'empire, tous à pied, en signe de respect. Les troupes contenaient tout autour la foule empressée, tandis que la musique de la garde exécutait les airs nationaux. A gauche, des écuyers tenant en main les chevaux des pachas, richement harnachés, attendaient le retour de leur maître. Près delà porte, on apercevait, dans un araba doré, attelé de quatre chevaux, la reine-mère, Falidé suUane, entourée de ses femmes. Près d'elle, les enfants du sultan, son frère et tout le harem impérial, regardaient passer le cortège.
A son arrivée sur le seuil de la mosquée , le Grand Seigneur fut reçu par les ulémas et les deux frères f ossati. Honneur extrême, exception sans précédents dans les fasteç de la religion mahomélane. Le sultan avait senti que ceux qui venaient de rendre un si éclatant service au pays ne pouvaient èlre exclus d'une pareille cérémonie. Aussitôt après l'entrée du souverain, le Cheik'ul-JsUun (grand prêtre .de Tislamisme) et le grand muphti, assistés de tout le haut clergé, procédèrent, suivant les rites les plus compliqués de la liturgie mahométane, à la consécration nouvelle du monument. Puis vinrent les prières pour la prospérité de l'État, p<mr le bonheur du très-grand, très-tniêértcordieuaf padiachah Abd-ul-Medjid , qui a ordimné, comme l'konunage le plus agréable au Dieu de Maho-
la coupole qni menaçaient de s'écrouler, est informe, dit M. A. de Beauroont, et on ne saurait, sous cette enveloppe grossière, deviner la légèreté véritablement aérienne de cette coupole. Mais, en pénétrant dans rintérieur, on comprend que sa réputation n'est pas usurpée. On est saisi de respect et d'étonnement en découvrant l'étendue de ce temple sans pareil. Le regard se perd avant d'arriver à cette coupole d'une élévation fabuleuse et qui, par un artifice admirable, semble plutôt suspendue comme une lampe à la voûte du ciel que reposant sur la terre comme les édifices humains. En effet , elle ne s'appuie que sur des sections de dômes dont un surmonte le sanctuaire, les
met, cet important travail, si heureusement et si promptement terminé, A. ces paroles , le jeune sultan , avec ce tact du cœur qui le fait aimer de tous, fit approcher les deux artistes et les remercia en soo nom et au nom de son peuple. « Fous nous rende», leur dit -il, ncftre belle mosquée tout autre qu'elle était hier, mais telle qu'elle fut dans le principe, » La cérémonie terminée, Sa Hautesse s'est rendue, suivant Tusage, dans des appartements contigus, nouvellement et magnifiquement préparés pour la recevoir. Une surprise Vf attendait. Uo Vénitien, décorateur habile, NL. Fornari, qui a aussi travaillé à la restauration du temple, avait peint à fresque, sur le mur du fond de Tun des petits jardins attenants au kiosque, deux grandes vues perspectives des villes de la Mecque et de Médine, disposées comme une décoration d^opéra. L'aspect de ces lieux si chers aux miisulmans fit sur le sultan une impression aussi vive qu*agréable. a Fous me permettez de faire, lui dit-il, te saint pèlerinage, moi qui ne puis, comme chef de l'empire, l'exécuter q^ie par procuration; Je vous en remercie I
Une médaille commémorative, commandée à Paris, n'a pu être prèle à temps pour compléter celte imposante cérémonie, qui s'est terminée par des illuminations et des feux d'artifice.
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autres couvrant des galeries qui communiquent entre elles au moyen de celles que soutiennent les deux nefs à droite et à gauche. Huit colonnes gigantesques de porphyre et quatre-vingt-douze autres de jaspe, de serpentin et divers marbres précieux, soutiennent ce système aérien de coupoles. Vingt-quatre fenêtres, ouvertes autour de la coupole principale et qui la détachent encore de l'édifice, laissent pénétrer la lumière et produisent des effets plus variés que l'ouverture unique qu'on voit au sommet des rotondes de l'ancienne Rome.
c La mosquée de Soliman le Magnifique, beaucoup plus belle extérieurement, avec ses cours, ses terrasses, ses fontaines et ses grands arbres, est, comme toutes les mosquées de Gonstantinople, une imitation de l'église de Sainte-Sophie. Inférieure par ses proportions aussi bien que par sa richesse, elle en diffère encore par l'ornementation, qui est de style arabe. Construite à l'époque d'une vraie renaissance des arts , la SoUmanié mérite une grande attention , et , après la cathédrale, je la mets, sans hésiter, bien audessus de toutes les autres. Sa chaire, ses vitraux en pierres précieuses, cadeau d'un schah de Perse, ses sculptures et ses belles proportions en font un trèsremarquable monument. >
Après avoir lu la description suivante que j'emprunte au même artiste littérateur, j'ai regretté dç n'avoir pas pris le temps de visiter la mosquée d'Eyoub.
« Aux rues larges et bien percées du faubourg d'Eyoub, aux minarets dorés et aux dômes éclatants de ses mosquées, aux majestueux ombrages du vaste
champ des morts au milieu duquel s'élève le temple le plus vénéré, la mosquée sainte par excelleDcey on reconnaît aisément que ce village est l'endroit de prédilection des souverains ottomans. Dans cette mosquée d'Eyoub, en effet, les sultans viennent en grande pompe, cinq ou six jours après leur avènement, faire consacrer leur droit à l'héritage impérial. Le cheik des Mewlewis ou derviches- tourneurs leur ceint le sabre (ïOihman avec les cérémonies usitées en pareille circonstance.
c La mosquée renferme les cendres de saint Eyoub (saini Job)^ compagnon d'armes d'Olbman. Ce hérus périt , suivant les Turcs , à la première attaque que les bordes ottoouines dirigèrent contre Byzance. Mahomet II, ayant retrouvé son corps, lui éleva celte mosquée e| y lit placer ces reliques précieuses qui, depuis lors, ont toujours été l'objet du respect des fidèles croyants. Jamais chrétien n'y avait mis le pied avant le jour où le prince héritier du trône de Russie exigea qu'on lui en ouvrit les portes.
c On ne saurait rien imaginer de plus beau, de plus grand et de plus pittoresque en même tevips que cet Elysée rempli d'arbres magnifiques, de Qeurs, de fontaines, de ruisseaux et de tombes de toute forme et de toute couleur. Ici ce sont des rues bordées de cages en treillis dorés, entremêlées de roses et de jasmins qui recouvrent la tombe; là des pierres tumuluires debout et couvertes de dorures et de peintures éclatantes; ou bien c'est un niagnitique mausolée de marbre blanc, soutenant une coupole à jour en grillage de fer de la plus élégante architecture, comme celui de Validé sultane, la mère glorieuse de Sélim III.
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c Près de là se toit aussi le tombeau de Hussein^ pacha, cet esclave géorgien qui, par sa haute capacité, parvint au rang de grand amiral. Une de ces fontaines turques, appelées zébir, est attachée à ce monument par une pieuse fondation du mort. Elle s'avance sur la route afin que les voyageurs altérés puissent y trouver de Teau toujours fraîche, et que cette jouis^ sauce, si appréciée dans les pays chauds, leur rappelle le fondateur. Charmante et poétique manière d'attirer sur sa mémoire la reconnaissance et les prières des vivants. •
Chaque semaine, le vendredi (qui est le dimanche des Turcs) le sultan va faire la prière dans une des mosquées. Il la désigne la veille et s'y rend à cheval ou en calque, selon le quartier. J'ai rencontré une fois son cortège; la police avait fait occuper les avenues du palais par un détachement d'infanterie, et les eu* rieuse se tenaient sor le seuil des maisons voisines ou aux fenêtres des cafés. Quand le sultan parut, la musique de sa garde à cheval , formée par le frère de Donizetti, jouait la Marseillaisef et c'est au bruit de cette marche que Je vis s'avancer d'abord une foule de domestiques en livrée , tenant ei\ main des chevaux caparaçonnés de la manière la plus brillante ; puis de nombreux pachas tourbillonnant à pied dans la poussière; puis, après un assez long intervalle, le sultan lui-même, à cheval, suivi, à une distance respectueuse, d'une foule d'officiers et d'eunuques à cheval.
Abd-ul-MedJid , le vingt et unième enfant de Mahmoud, est né à Constantinople le 19 avril 18S3. Sa barbe noire et épaisse le fait paraître plus vieux que
son &ge ; sa taille est élancée» son air distingaé ; il a rœil brillant , les traits réguliers , la jl^hysionomie grave ; son visage est légèrement marqué de la petite vérole, mats ce défaut est d'autant moins visible que le jeune sultan, selon la mode du harem, prend soin de se composer^ pour les jours de cérémonies, un teint artificiel. Un énorme diamant brillait au poitrail de son beau cheval gris. Il était- coiffe d'un fez ronge orné d'une aigrette de pierreries, et il portait un long manteau d'une coupe sévère que retenait au cou une agrafe de brillants, il saluait d'un léger signe de tête les oflSciers qui s'inclinaient devant lui, et il paraissait accueillir avec bonté les pétitions nombreuses qui lui étaient présentées. On le dit animé d'excellentes intentions, et il manifeste publiquement, dans toutes les circonstances, le vif désir qu'il a de travailler au bonheur de son peuple. Il sait que son père lui a légué une tâche immense, et il paraît décidé à la mener à bonne fin. Dieu le veuille] c Blalheureusement, sa complexion est délicate, dit M. de Valon, et les excès ont, de bonne heure, affaibli sa poitrine. Ses indispositions continuelles, sa pâleur hâtive, ses dents, déjà mauvaises, annoncent qu'à vingt-trois ans il expie ses plaisirs de sultan par une décrépitude prématurée. Abd-ul-Medjid a déjà plusieurs enfants : ils sont débiles comme leur père, et leur santé inspire les plus vives inquiétudes. »
Mahmoud était déjà bien oublié peu de temps après sa mort. Personne n'en parlait plus dans Gonstantinople, sinon pour déblatérer contre ses réformes, qui avaient choqué les préjugés les plus irritables des Turcs. Son tombeau, que j'allai visiter, était dénué
de toute espèce d'honneurs. C'est une petite chapelle hexagonale, qui pourrait passer pour un salon élégant à la campagne, et qui est décorée d un lustre de bronze doré, comme ceux de nos cafés à la mode. Le corps du sultan y est déposé dans un cercueil recouvert de châles , de cachemires , et surmonté du fez à aigrette de diamants que portait le défunt, c Cette indifférence pour le grand réformateur s'explique, écrivait il y a trois ans H. Blanqui, par la réaction qui a suivi sa mort et qui menace même aujourd'hui, sur toute la surface de l'empire, de remettre en honneur . ce que Mahmoud avait aboli. Uais les abus qu'il a frappés d'une main vigoureuse ne pourront jamais renaître tels qu'ils existaient quand il en entreprit la suppression. L'armée turque, malgré son insuffisance "^ actuelle, a reçu le baptême de la discipline. Les soldats du nizam ne sont pas très-bons; mais ils valent mieux que les janissaires, et ils sont plus honnêtes que les Albanais. Ils commencent à manoeuvrer passablement; ils connaissent assez bien le maniement des armes. C'est dans leur tenue extérieure, dans leur organisation administrative, que les troupes turques laissent le plus à désirer... > Mais, si je continuais cette citation, je tournerais bientôt à la politique ; pour échapper à ce danger, je m'arrête : seulement, à propos de la tenue extérieure de l'armée turque, j'ajouterai que les fantassins qu'on a essayé de déguiser en Européens sont de véritables caricatufes. Coiffés d'un énorme bonnet rouge, ils sont vêtus d'une veste ronde de drap bleu, mal coupée, mal portée; d'un pantalon de toile grossière, étroit par devant, faisant des plis par derrière, et qui.
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s'étant raccourci au lavage, laisse à moitié nu le bas de leurs jambes et leurs longs pieds chaussés de savates éculées.
Toute capitale vraiment digne de ce nom a une physionomie particulière et un caractère qui lui est propre : ce cachet qui la distingue, c'est celui de la nation qu'elle représente. Ainsi le militarisme est trop la passion dominante de la Russie pour que l'aspect de Saint-Pétersbourg ne fasse pas involontairement surgir dans un esprit observateur l'image d'une immense caserne. Effectivement, dans cette capitale toute guerrière, on devine à chaque pas que c'est l'état-major qui préside au plan de la ville; presque partout les maisons sont traitées par lui comme des soldats.
A Paris , quoique l'esprit belliqueux ne fasse pas défaut non plus, cependant le grand architecte n'est plus le même. Non; quelque chose de plus noble distingue cette capitale de la civilisation. Paris est la plus sociale de toutes les villes, comme le peuple français est le plus sociable de tous les peuples. L'esprit de société, voilà ce qui a déterminé la formç particulière des maisons, des rues, des promenades, des magasins, des théâtres, de tous les monuments de cette grande cité, qui est, pour ainsi dire, le salon de la France, et qui range au nombre de ses invités tous les peuples de la terre. C'est encore l'esprit de société qui, dans toutes les rues, a élevé ces demeures si hautes, qui a entassé étages sur étages, ou plutôt maisons sur maisons, pour que les individus fussent plus rapprochés et mieux à portée de se réunir. Direz-vous que cette agglomération ne doit être attri-
buée qu'à ud motif d^économie? Slais alors pourquoi la même cause n'a-t*elle pas produit le même résultat partout ailleurs, et principalement à Loodres, ville de calcul et de commerce, où cependant Tindividualisme et l'amour du cbez«soi ont donné une maison presque à chaque famille? En même temps, il est vrai, lesprit de négoce y a multiplié les marchés» docks ou autres lieux propices aux réunions de négociants, comme il convenait dans une ville dont la vie se passe en affaires et dont le forum est à la Bourse. A Rome, c'est différent, le forum est dans le temple : aussi la dévotion y a-t-elle multiplié les églises.
« A Gonstantinople, au contraire, à part les mos* quées et les fontaines, qui sont, celles-ci une pensée hygiénique prescrite par le Coran, celles-là une inspiration religieuse, Tindividuaiisme, dit Bf. Charles- Emmanuel, a été l'origine ou l'auteur de toutes choses.
<i Stamboul n'a pas une seule place publique entièrement pavée, pas de promenades dans ses murs (00 s'y promène dans les cimetières), pas de théâtre^, pas même de rues dignes de ce nom. Quant à ses mai" sons, elles sont toutes fort basses, parce que jaooais elles ne contiennent plus d'une famille, et à leur forme, aux grillagea de bois qui masquent les fenêtres, à la petite porte toujours bien close, qui sert par intervalles d'entrée ou de sortie à un seul homme, à des esclaves ou à quelques femmes bien voilées , il est facile de voir que ces demeures n'ont été ainsi faites que pour l'inviolabilité et pour le mystère. L'inviolabilité du domicile! Tout musulman y croit
comme à l'unilé de Dieu. Et ce n'est pas chez des Turcs que pourraient s'exécuter les visites doqt, au ncMQ de la société et par l'entremise de la police», nos gouvernements honorent quelquefois lès suspects.
ft Dans ses pénâtea» tout musulman, tout bourgeois turçeât maître absolu, maître comme le sultau* Son royaume est resserrée entre quatre murs^ son autorité ne.s'exerce que sur. quelques têtes; mais enfin il est souverain dans toute l'extension du terme. Ordonnant e^t faisant exécuter ses ordres par la force, récompensant $es sujets quand ils sont dociles, les pu* nissant, les flagellant quand. ils sont rétifs, il dispose de leur liberté, il dispose de leur existence. Esclave au dehors, il est roi cheziui, despote au besoin, et personne, pas même le sultan, personne que Dieu n'a le droit d'y trouver à redire. D'après la conslitu* tion du pouvoir en Orient, une pareille exaltation de l'individu aurait lieu de surprendre, si l'on né savait pas que toujours un excès en amène un autre. Le despotisme dans l'État n'a pu être tempéré que par le despotisme dans la famille: un despote en a en* fahtémille autres. De là le phénomène d'une société politique où fe citoyea De possède aucune autre li* bertéque celle d'être tyran che^s lui quand bon lui . semble.
t Hàtous-BOûs d'ajouter, à la losange des Tur(5s, qu'ils abusent rarement de ce pouvoir discrétiour naire, et que, presque toujours, ils traitent leurs esclaves avec humanité, souvent avec afiection,, les ménageant comme s'ils faisaient partie dé la famille, et respectant le caractère de l'homme sous le déguisement même de la servitude; Aussi , rien de plus
ordinaire que de voir dans le sein de la maison un esclave prendre voix au chapitre^ donner son avis ou ses conseils, et dire nous en parlant de son maître, que Tenlend sans donner aucune marque de surprise: Nous avons eu raison de faire telle chose... Nous aurions tort de faire telle autre... Le sultan est satisfait de nos services... Avant trois mois nous serons promus à la dignité de pacha, ce qui fera joliment enrager les esclaves du voisin, etc., etc.
< Mais il n*est pas moins vrai , en principe et en droit, que le bourgeois turc est maître absolu dans sa famille, comme le sultan est maître absolu dans rÉtat. Le seul frein légal qui vienne modérer ce double absolutisme, c'est la religion, ou, si vous aimez mieux, le sentiment des devoirs naturels; car, chez eux, la religion n*est autre chose qu'un pieux natu-* ralisme.
« L'individualisme, vous ai-je dit, voilà ce qui domine dans la physionomie de Gonstantinople. Rieii qu'à voir ses rues si tortueuses, si inégales, si mal entretenues, ses maisons si artistement construites pour voir au dehors sans que l'intérieur en puisse être vu, on comprend qu'aucune idée sociale ne préoccupe les habitants de celte ville. Ils se barricadent dans leurs demeures comme autrefois les seigneurs féodaux se retranchaient dans leurs castels, et ils n'en sortent que pour aller prendre part à cette guerre au plus fin, qui eût le caractère distinctif de la vie orientale.
« Mais, aussitôt qu'il a franchi le seuil de sa porte, le maître abdique, et l'esclave reparaît ; en effet, une fois dans ta rue, le Turc n'est plus chez lui, il est
chez le sultan. A ce propos je me rappelle un détail qui ne repose que sur une légère différence dans le langage, mais qui ne vous fera pas moins voir avec quelle naïveté les musulmans se conforment à ce changement de rôle. Un jour, dans un bazar de Stamboul, je rencontrai un Turc de ma connaissance qui se promenait avec un enfant de huit à iftuf ans, d'une beauté merveilleuse. tEffendi, lui disjje, après les salutations d'usage, il ne faut pas demander si ce joli petit garçon est à vous? — Oui, capitan, me répondit-il, avec la permission de Dieu et du sultan, c'est mon fils. > Quelques mois plus tard, me trouvant en visite chez ce même Turc, et le voyant sourire aux jeux du petit bonhomme, qui lui faisait mille malices, je ne craignis pas de me répéter, et je fis la même question. Cette fois, comme je m'y attendais., mon Turc se passa de la permission du sultan pour être père, celle de Dieu lui parut suffisante. Nous n'étions plus dans la rue, où quelqu'un pouvait entendre; nous étions dans l'intérieur du domicile, où nul contrôle humain ne pèse sur la pensée, c Allah est grand, me dit-il avec une vive expression de bonheur, et cet enfant est le mien. >
CHAPITRE VI
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Ëd £urrivant à Gonstanlinople, j'étais bien décidé i y passer an mois tout entier, puis à prendre le bateau de Smyrne pour visiter une partie de l'Asie Mineure avant de me rendre en Palestine. Je n'ai exécuté que la première partie de mon programme. Après un' séjour de quatre semaines et demie dans la capitale de l'empire ottoman, dont je suis loin, je le reconi\ais, d'avoir exploré toutes les curiosités, mais où j'espère bien revenir un jour pour y terminer mes études, c'est le bateau de la mer Noire, et non celui de la Méditerranée, que j'ai pris. J'accompagne un jeune artiste anglais avec lequel j'ai contracté, à Péra, une assez grande intimité. Nous allons à Jérusalem par le Caucase et la Perse. Quelle route suivrons -nous? Nous l'ignorons nous-mêmes ; n)ais nous comptons visiter Trébizonde, Tiflis, Bakou, Téhéran, Ispahan, Bagdad et Ninive. Nous voici déjà à Trébizonde, où
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nous sommes arrivés ii y a huit jours, et <l*où nous partirons demain.
Trébizonde, ou Trapezount, est située en Asie Mineure, dans FAnatolie, et presque au fond de la mer Noire. Sa distance par mer» de Gonstantinople, peut être évaluée à 225 Heues. Autrefois, c'est^dire il y a quelques années, il faHaît souvent un mois, avec les navires à voiles, pour pareourir ce trajet. Aujourd'hui, grâce aux bateaux à vapeur, qui partent régulièrement des deux villes, soixante et dix heures suffisent; et, moyennant 600 piastres, environ 150 francs de noire monnaie, on peut se passer cette fantaisie.
Le bateau à vapeur sur lequel nous nous embarquâmes, i'Erigli (l'Aigle), était rempli de passagers, Turcs pour la plupart. Dans le principe, les Turcs ne se décidaient que difficilement à monter sur un bateau à vapeur. Autant ils les avaient en horreur, autant ils les ont pris en affection; leur passion devient de la manie, leur enthousiasme ne connaît plus de bornes. J'ai vu le bureau du paquebot, à Gonstantinople, littéralement assiégé par une foule d'amateurs qui voulaient absolument avoir des billets, et qui demandaient à s*embarquer uniquement pour faire une promenade en mer.
A peine sorti du Bosphore, oh s'aperçoit vile, au mouvement du navire, qu'on est sur cette terrible mer Noire, si digne de son nom. La nuit fut agitée, mais , au lever du soleil , le calme se fit , et nous entrâmes sans difficulté dans le port de Sinope, la patrie de Dtogène, ancienne et fameuse ville, dont la situation et la sûreté de son port avaient fait jadis un point
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important pour le transit commercial entre l'Europe et la Perse. Vue de la mer, Sinope offre un aspect charmant; des fortifications du moyen âge, des arbres et des montagnes , quelques maisons et cafés à balcon peints en rose vif et en vert, puis une mosquée d*un blanc éclatant se groupent sur le bord de l'eau et composent un tableau digne des pinceaux de Decamps.
Trois heures plus tard, nous jetions Tancre dans le port de Samsoun, petite ville d'Anatolie, fort ancienne, et, de même que Sinope, fortifiée et admirablement située. Notre bâtiment s'arrêtait à peine qile déjà il était entouré de barques remplies de Grecs, de Turcs, de bagages et df^; marchandises de toute espèce. £n quittant ce port^ mus suivîmes d'assez près les rives pour voir les caps et les anses couverts de forêts magnifiques où abondent les bécasses, les colombes et les faisans. C'est là le pays originaire de ce bel oiseau nommé par les anciens avis phasiana {oiseau du Phase). Mais, bien qu'elle nous parût trèsfertile et propre à toutes sortes de cultures , toute cette côte est presque inculte et inhabitée. On dirait que l'homme n'y a jamais pénétré, ou plutôt qu'elle vient d'être dépeuplée par quelque grande calamité. Les villages sont en ruine ou abandonnés, et les rares habi lants que nous aperçûmes nous semblèrent réduits à la plus profonde misère.
Enfin, le troisième jour, à huit heures du matin, nous aperçûmes à l'horizon la chaîne bleue du Taurus, au pied de laquelle est située Trébizonde. Vue de ce côté, Trébizonde se présente de la façon la plus pittoresque; c'est un assemblage magnifique de rem-
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paris crénelles» de rochers et de verdure» de maisons rouges, de chàleaux forts, de mosquées et de minarets, étages depuis ta mer jusqu'aux montagnes, et coupés de ravins profonds» annonçant d'avance à l'artiste qu'il n'a pas entrepris un voyage inutile.
Nous suivîmes un côté de la ville, puis nous tournâmes le cap, au sommet duquel s'élève le château de la quarantaine, pour entrer dans le port occidental, où nous priipeft terre, après- les formalités d'usage, au pied d'un môle construit par les Génois. Un sentier rapide, creusé dans le roc, nous conduisit sur une. des places principale&; tout près de là, un habitant d'origine génoise nous'reçut dans sa maison, humble cabane pittoresqueme^ copstruite au milieu d*un jardin. , ,
Trébizonde est i^ne ville fort ancienne, qui, suivant les historiens grecs, fiit fondée par une colonie de Sinope. Xénophon , dans son Histoire de la retraite des dix mille, parle de Trapezus, d'où vient Trébizonde, ainsi nommée pour sa forme, qui représente un trapèze. Conquise par les Romains sur }es rois de Pont, un siècle avant l'ère chélienne, elle fut élevée au rang de capitale de la pi*ovince appelée Ponius, Cappadocïus. Elle resta sous la domination des empereurs de Constantinople, qui, tous les ans, y envoyaient un gouverneur avec le titre de duc, jusqu'en 1303, époque à laquelle Byzance tomba au pouvoir des Français. Les deux fils du vertueux et malheureux prince Manuel Gomnène, Alexis et David, se retirèrent alors dans le Pont, et, appuyés par les partisans de leur famille, se constituèrent un État Jndépendaul.
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Alexis, surnoinmé le Grand, s'empara de toute la côte de la mer Noire, des bouches du Phase, aujourd'hui le Rion, à celles de VHdlys, qui se nomme maintenant Kizil^Ermark ; en un mot, depuis Sinope jusqu'à Trébizonde, dont il fit sa capitale. David, le plus jeune, se créa un domaine d'Héraclée en Bithynie et de la Paphlagonie; mais bientôt il mourut sans enfants, et son frère hérita de ses droits.
Telle fut l'origine de Tempire de Trébizonde; et lorsqu'on songe au retentissement de son nom, on est étonné de ne trouver dans l'histoire aucune cause sérieuse à tant de bruit.
c La sonorité du mot, sa position commerciale entre l'Europe et la Perse, lesrécits romanesques de la chevalerie et des marchands vénitiens et génois qui allaient y chercher les étoffes, les riches tapis, les armes et les pierreries de la Perse, pour les vendre ensuite sous le nom de produits de Trébizonde; sa richesse et son luxe sous les empereurs, continués longtemps -encore sous la domination turque, sont, dit H. Ad. de Beaumont, les seules causes du prestige merveilleux de ce nom, célèbre bien plutôt dans les contes d'Orient que dans les annales des peuples. Aussi n'avons-nous trouvé aucun ouvrage sur Trébizonde, mais seulement quelques phrases qui s'y rapportent dans l'Histoire du Bas-Empire. »
Les deux fondateurs de l'empire de Trébizonde se contentèrent du titre de duc. Jean Comnène , petitfils d'Alexis, fut le premier qui prit le nom d'empereur.
Ce petit pays, relégué à l'extrémité orientale de la mer Noire, se soutenait par son commerce actif.
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malgré les troubles qui agitaient Teinpire grec. Le liixe de Byzance y avait émigré, et là Cour des Gom* nène était c^èbre pour ses fêtes et ses plaisirs. Des palais magoifiques, élevés comme par enchantement dans les plus beaux sites du golfe, avaient fait de la ville une véritable capitale,* où arrivaient eïi foule tous les riches habitants de la Perse et de l'Asie. Deux ou trois .querelles que le hasard fit naître entre les empcr reurs et les négociants génois qui avaient obtenu d'eux l'autorisation de fonder un comptoir sur ce point de la côte troublèrent seules, pendant plus .de deux siècles, sa tranquille prospérité. Quatre princes Coffloène en avaient été empereurs, lorsqu'en 1461 Mahomet II vint l'assiéger^ L'empereur régnant, David, capitula au bout de trente jours. Malgré sa soumission, il futconduilcaptifàConstantinople et peqdu avec ses huit enfants.
c Depuis lors, ajoute l'écrivain ci-dessus cité, Trébizonde est toujours restée sons la domination turque* Après avpir étéJongtemps florissante, les guerres intestines des janissaires, et ensuite la domination barbare et concussionnaire des pachas, l'ont réduite à un état déplorable; En 1830, elle avait encore plus de 100,000 habitants; en 1830, elle n'en avait pas 15,000. Aujourd'hui que les rapports de l'Europe avec la Perse prennent un nouvel accroissement par -suite de rétablissement des lignes de bateaux à vapeur qui sillonnent la Méditerranée et se prolongent jusqu'à Trébizonde, sa population est de 35,000 à 40,000 âmes. Elle est devenue le principal entrepôt du commerce asiatique^ à la place de la ville de Tokat, située près du haut Ëuf^rate. Gonstantinople , au
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lieu d'y expédier des marchandises par caravanes, qui n'arrivaient que le vingt et unième jour, les dirige sur Trébizonde, au moyen de ses bateaux. Cette place et celle d'Erzeroum, capitale.de TArménie, sont maintenant les entrepôts d^ plus riches produits européens, -surtoujt: depuis que la Russie, redoutant rimportation étrangère, leur a fermé le port de JRedoute-Kalé; les négociaiits, au lieu de prendre la route de Tiflis et de la Géorgie pour entrer en Perse, ont dû nécessairement venir à Trébizonde, et de là gagner Tauris.
c La population de Trébizonde se compose de Turcs, Grecs, Juif^, Arméniens, Circa^siens, Persans et Italiens. Autrefois, les |)azars et les kans étaient remplis de tapis éclatants, de cachemires et de soieries précieuses fabriqués en Perse, à Venise et à Scio. Les armes dlspahan, si belles et si bonnes; les meu* blés el ustensiles en ivoire, écaille, nacre, argent et incrustation; les émaux et porcelaines, produits que les Persans exécutent avec un art adinirable ; puis les perles, les turquoises et For, se vendaient làabondamment poiir tous les marchés de TËurope. Mais, aujourd'hui, ce sont les produits d'Europe, provenant de Londres, de Paris et des foires de Hambourg et de Leipzig, qui s'y vendent pour les marchés d'Asie, et, sous cette concurrence redoutable, les diverses fabri* cations du pays tombent et disparaissent avec d'autant plus de rapidité, que chez nous les lois sévères de prohibition sur les produits étrangers ne nous permettent d'accepter que l'argent en échange de nos marchandises. Ce sont donc 35 à 40 millions, dont une faible partie en soie et le reste en ducats d'or,
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qui sortent chaqoe année de cette partie de TÀsie; de sorte que non-seulement nous tuons la noianuiacture, mais encore nous enlevons l'or de toutes ces cofitrées, ne laissant que les produits du sol. Et voilà la protection accordée à TOrient par les nations amies, qui veulent, assurent- elles, maintenir ce royaume comme une barrière à l'envahissement russe, et font tout ce qu*il faut pour l'affaiblir et le livrer.
« Malgré cette sorte de renaissance commerciale à Trébizonde, entièrement due aux bateaux à vapeur,, on ne saurait se faire une idée de la misère et des souffrances qui pèsent sur ces belles contrées. Les gouvernants sont ici des Oéaux, et, si nous jugions par comparaison, nous devrions, en Europe, nous croire en paradis. Il est vrai que ce beau climat d'Asie Mineure peut faire supporter bien des peines.
c Les pachas, gouverneurs de province, sont dans leur pacfaalikdes rois absolus. Veulent-ils de l'argent, ils lèvent des impôts à coups de bâton. Ce sont eux qui décrètent le prix de. vente des grains, après avoir calculé sur pied la quantité que doit en récolter le cultivateur. AIors, ils l'achètent à moitié de sa valeur, l'accaparetft, puis le revendent au double ou le font exporter ; de sorte que le malheureux qui a cultivé son champ est obligé, pour se nourrir, de racheter son pain deux fois plus cher qu'il ne Ta vendu. C'est encore là un exemple à citer à ceux qui.préconiseut le régime de la propriété par TÉtat, substitué à l'action individiielle, comme nouveau moyen d'encourager l'agriculture; aussi ces Contrées fertiles sont-elles en grande partie incultes, et les produits naturels, tels que les fruits, le beurre et enfia le mi-
nerai de cùivi^, sont aujourd'hui le meilleur revenu.
€ Deroièrement, le pacha d'une province voisine, à farce de orîmes et d'exactions, souleva contre lui la population, qui, dans son désespoir, prit le parti d'envoyer à Gonstantinopie une députation des principaux habitants, chargés déporter les chemises sanglantes de tous les malheureux égorgés par ses ordres. Le pacha fut aussitôt mandé par la Sublime Porte, pour donner l'explication de sa conduite. A peine arrivé, il s'empressa d'offrir de riches présents à ses juges, qui, bien loin de le punir, l'acquittèrent aussitôt, et il rentra dans son pachalik en tirant dés coups de canon pour annoncer son triomphe. Peu de temps après, les exactions recommencèrent, et les impôts furent triplés; ne fallait-il pas combler le vide créé dans sa caisse par le prix de son acquitte^ ment ? >
T«^bizonde est de forme oblongue; les côtés les plus longs courent dans une direction parallèle, du sud au nord. Elle occupe une pente douce, quicoittmence sur le rivage de la mer. A l'est et à l'ouest, elle a- pour défense deux ravins profonds, réunis l'un à l'autre par un fossé taillé dans le roc. Derrière le château, un ouvrage extérieur a été mené depuis Ta plaine des TcMiibeaux, ifafra/c-Jlf do^aw, jusqu'au rivage. Les anciens remparts, qui sont en pierre de taille et fort élevés, s'étendent sur les bords des deux ravins. Au nord, les vagues viennent les baigner; au sud, il^ tiennent à la citadelle. Six donbles portes bien fortifiées, appuyées sur le roc, et reliées entre elles par dès ponts qui traversent les ravins, arrêtent à chaque pas l'assaillant, et permettent de défendre pied à pied
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le terrain; elles 3e ferment chaque soir au coucher du soleil. La citadelle est en ruine; elle domine la ville, mais elle est dominée par les hauteurs voisines. Les maisons, construites en bois ou en petites pierres liées par du mortier, sont couvertes de tuiles, qui se parent en vieillissant de mousses orange et pourpre véritablement éclatants, La plupart n'ont qu'un étage et presque toutes ont un jardin ; aussi en aperçoitHMi un très-petit nombre de la mer. Lorsque les. arbres sont en feuilles, la ville offre Faspeel d'une forêt. Les mahométans seuls ont le droit de résider dans Tintée rieur des murailles, en dehors desquelles se trouvent relégués la population chrétienne, les baaars et les kans.
Trébizonde n'a pas de port proprement dit. L'été, les bâtiments qui y arrivent peuvent jeter l'ancre dans sa baie ouverte; mais l'hiver ils sont obligés d'aller se réfugier dans la rade de Platana, éloignée de sept milles à l'ouest et où ils n'ont à craindre que le vent du nord-est.
Il y avait autrefois de beaux édifices à Trébizonde; il n'en reste que des ruines. Des incendies les ont détruits. On y compte encore dix-huit mosquées, huit kans ou caravanserals, cinq bains, dix églises grecques et plusieurs fontaines élégantes. Parmi ces mosquées, plusieurs ont un caractère tout particulier, qui est un avant-goût de l'art persan; leurs minarets rayés de brun ou de noir, les grilles sculptées et peintes fort élégamment, les arbres, les fontaines et les tombeaux qui les environnent, produisent un effet charmant. Je citerai les mosquées à*Ortatssar^
à'Avia^Sophi, saint musulman très-révéré, et de /Vi-
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maret, ia plus importante et la plus pittoresque en même temps, puis le palais d'Ahmet-bey et quelques maisons de style persan d'un goût parfait. Leurs toits avancés, peints et découpés, lescolonnettes sculptées, les portes arabes du dessin le plus correct, la disposition élégante des escaliers et des galeries extérieures, prouvent combien, en Turquie, il y a un stècte environ, le goût était pur encore, et à quel point il est corrompu, perdu maintenant.
« Dans tes ravins, au pied et au sommet des châteaux fortifiés, on trouve, dit M. A. de Beaumont, une végétation splendide, de grands paysages à la manière du Poussin, et, pour les animer, de magnifiques costumes. Il y a, entre autres, les Lazes, population guerrière et turbulente de la province de Lazislan, qui tient la côte depuis Trébizonde jusqu'à une distance assez grande, dont le type et le costume sont énergiquement caractérisés. Un magnifique turbau roulé sans façon, une ceinture immense et débraillée, remplie d'armes de toute sorte, des guêtres de drap ou de cuir brodé d'or, comme en ont les Arabes, les distinguent des autres habitants de l'Asie Mineure. Les femmes ont aussi un costume tout différent de celui de Constantinople; elles s'enveloppent dans une pièce d'étoffe à carreaux gros bleu, et portent un manque de soie noire, qui cache entièrement leurs traits. Les Trébizontins sont de cette belle et forte race qu'on trouve dans presque toute l'Asie Mineure. Les enfants surtout sont admirables; mais ce qui me frappa le plus, ce fut de les voir tous avec les cheveux d'un roux éclatant. Je sus ensuite que Tusage en Perse, afin d'avoir la chevelure et la barbe
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plus noires, était d'y mettre d'abord âne teinture rouge.
c ËD sortant par la porte d*Avia-Sophi, à l'extréipité occidentale de la ville, on entre dans une vaste prairie bornée adroite par la mer, à gauche par les m^oi^tagnes. Quelques tombeaux musulmans et des bouquets d'arbres s'élèvent par places dans ce champ de repos. C'est la plaine de Kabak. Â son extrémité et sur une éniinence qui domine la mer, est construite une église, d'un caractère tout particulier. Les proportions, en sont petites; bâtie en pierres de taille, elle a, comme toutes les églises grecques, la forme d'une croix, et se divise. .en une nef avec deux ailes. La lumière lui vient par les fenêtres d'une coupole, supportée intérieurement par .quatre colonnes de marbre; coupole qui, à l'extérieur, a la forme d'aune tour octogonale recouverte d'un toit rond. La façade ou entrée principale, opposée à la mer et regardant le sud, est une espèce de portique surmonté d'un arc plein-cintre çn briqties> orné d^une belle corniche sculptée. Muré dans sa partie supérieure, on voit au milieu un marbre représentant, l'aigle romaine, puis des incrustations de marbres précieux , une rosace servant de fenêtre, une rangée de bas^reliefs- représentant dçs figures et des végétaux, ainsi que des inscriptions grecques à demi effacées, que j'ai essayé vainement de déchiffrer. Au-dessous trois arcs soutenus par deux colonnes minces et à larges chapiteaux, sont, ainsi que les ornements de chacun des côtés, entièrement de style arabe. Sur la face latérale de gauche, rornemenlation arabe l'emporte sur le style grec. Des croix en porphyre et en verre antique sont
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incrustées dans les murs, et des dessios en marbre rouge ornent le pourtour. Cette construction date probablement du temps des Ck>mnène» époque de décadence, où le byzantin perdait déjà son caractère gréco-romain pour se rattachera l'élégant style arabe. A rinlérieur, on ne trouve plus que des traces îliisibles de peinture murale.
c A côté de cette église abandonnée que les Turcs nomment eux-mêmes ilya-So/!a> Sainte-Sophie, s'élève une tour carrée, sorte de clocher sans caractère et sur lequel on voit aussi des restes de fresques. D'après la leUre d'Arrien à l'empereur Adrien, il est probable que l'église Sainte-Sophie était le temple de Mercure dont cet écrivain fait mention, comme élégamment et solidement construit, mais dans des proportions qui n'admettaient qu'une statue de cinq pieds. La position isolée et élevée du temple était bien celle en usage chez les Grecs et les Romains, et convenait à merveille aux commerçants navigateurs.
f Le sommet des hauteurs voisines est couronné dé ruines considérables, qui attestent la richesse passée de ce pays*. Couvents, forteresses et palais, s'étaient emparés de tous les beaux sites; et c'est surtout du haut du château, situé à l'extrémité méridionale de la ville, qu'il faut aller voir rensemble de cette contrée magniflque. 11 y a encore d'intéressantes excursions à faire aux environs de Trébizonde. Ici, c'est un monastère du temps des empereurs, où se voient des restes de peinture byzantine; plus bas, se trouve une tour ruinée qui se dresse à la cime d'un roc; elle est devenue célèbre par l'histoire moderne d'un jeune Turc, qui, désespéré de ne pouvoir donner à sa femme
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un bracelet qu'elle désirait, se précipita du sommet dans la mer. »
Les environs de Trébizonde sont d'une fertilité remarquable. La vigne, l'olivier, et presque tous les arbres à fruits qui croissent dans les climats les plus fertiles, y donnent une immense quantité de fruits, bien qu'ils soient en grande partie abandonnés à eux* mêmes. Le raisin y est excellent, mais le vin n'y a pas la qualité qu'il aurait si on savait le faire. J'en ai goûté cependant, cliez un marchand, que j'ai trouvé très-bon, et qui ressemblait beaucoup pour la qualité et la force aux vins rouges de la Toscane. Les noix, les chàtaigaes et les noisettes y sont tellement bonnes, qu'dies forment une branche de commerce fort importante. Il s'y récolte aussi beaucoup de lin et de chanvre. Si la terre était bien cultivée, elle donnerait des récoltes prodigieuses. Les forêts abondent en gibier de toute espèce; on y trouve surtout le sanglier, le lièvre, le faisan, ta perdrix, le coq de bruyère, la bécasse et le francolin. Hais il n'y a guère que les faucons qui y chassent. En automne, les cailles y passant en si grandes troupes, qu'on les prend souvent à la maifi.
Trébizonde est la limite extrême où s'arrête la civilisation européenne, représentée par les bateaux à vapeur. Quand on veut aller de Trébizonde à Redûute-Kalé> comme la roule de terre est impraticable, il faut se décider à s'embarquer sur un navire à voile. Heureusement, le vent nous favorisa, et nous ne mimes que 85 heures pour franchir la distance qui sépare ces deux ports de la mer Noire. Nous naviguâmes , grâce au beau temps , à une si grande dis-
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tance de la côte , que nous l^aperçùoies à peine à l'horizon ; mais je sais qu'elle est généralement montagneuse, boisée et pittoresque.
Débarquer à Redoute-Kalé, c'est débarquer, dit avec raison M. Dubois de Montpereux, à Damietleou dans les lagunes de Ravenne. Semblable au Delta du du Nil ou aux plaines de la Lombardie, la basse Hin< grélte et la basse Iméreth ne forment qu'une vaste plaine uniforme encaissée par la chaîne du Caucase au nord, et par les montagnes de l'Akhaltsikhé, l'une de ses ramifications, au sud. Cette plaine a cinquante lieues de longueur sur quatre, cinq et huit lieues de largeur; elle est d'une fertilité dont aucune descrip^ tion ne saurait donner une idée, mais d'une insalubrité telle qu'un Européen ne peut pas y séjourner sans danger. Elle doit, en effet, son origine et ses développements successifis aux atterrissements du Rion, de la Khopi et de quelques autres rivières moins considérables qui, descendues du Caucase, la traversent avant de se jeter dans la mer. — « La mer, dit M. Dubois de Montpereux , lutte sans cesse contre l'embouchure des rivières, et forme>en reculant petit a petit, de longues barres sèches qui laissent derrière elles des bas-fonds moitié mer, moitié marais, lesquels, pendant les chaleurs de l'été, s'échauffent et se corrompent à un point incroyable, et dont le vent de mer emporte les exhalaisons dans rinlérieur du pays... Pour résister à cette chaleur étouffante, à cette humidité empoisonnée, à ces rosées d'une extrême abondance, l'habitant de Redoute-Kalé n'a que de misérables baraques en bois; les logements sont en plain-pied sur trerre. On n'y est préservé de rien.
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Quoique foules les maisons soient construites en hôlre ou en chêne, aucune ne résiste au delà de quelques années; car rhumidité d*un côté, et des légions de vers ou de larves qui s'attaquent au bois de Taulre, les font bientôt tornber par pièces. L'on ne peut rien se figurer de plus étrange pour Toreille d'un nouveau débarqué peu habitué à un pareil bruit, que les chocs cent fois redoublés, semblables à de petits coups de marteau que frappent sans relâche, pendant le silence de la nuit, ces petits mineurs empressés. En fort peu de temps, la poutre la. plus saine n'est qu'une masse de poussière ; ils ne respectent que le châtaignier... »
U y a quelques années, Redoute-Kalé semblait, malgré son insalubi'ité, appelé à un brillant avenir commercial. Un ukase, endatedu 8 (20).oetobrei8Si, avait accordé aux provinces russes transcaucasiennes une franchise de commerce entière, moyennant on droit d'entrée de cinq pour cent sur toutes marchandises étrangères, ou concédé à tout sujet russe ou à tout étranger qui voudrait établir une maison de commerce dans ces provinces, les droits de négociant de première classe, sans exiger d'eux aucun impôt. Â dater de cette époque, Redoute-Kalé, qui servait déjà d'entrepôt aux Ëirines du gouvernement, et qu'on avait muni d'une redoute, acquit tout à coup une immense importance. Toutes les marchandises qui passaient d'Ëui'ope en Perse par la voie de la Géorgie, c'est-à-dire par la voie la plus commode ^t la moins coûteuse, y débarquèrent. Comme la Turquie gardait encore Anapa et Poli en vertu du traité de 1-812, c'était en eflfet le seul port que la Russie possédât
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dans riméretfa et la Miogrélie, et bien que ce ne fût paSy à proprement parler, un port, bien que les gros b&tîments, ne pouvant pas franchir la barre sablonneuse de la Khopi, fussent obligés de jeter l'ancre à une demi-verste du rivage dans la rade la plus ouverte qu*on puisse imaginer, à défaut d'autre, il fallut bien s'en servir et s'en contenter. Il devint un emporium comme Dioscourias du temps des Grecs. On vit à la fois pour un million de marchandises dans ses magasins. Au commerce d'importation succéda bientôt un commerce d'exportation. Enfin, quelques établissements industriels commençaient . à se former. Cette prospérité dura peu. Au bout de dix ans, le gouvernement russe retira la franchise qu'il avait accordée à la Géorgie, et la remplaça par le système prohibitif le plus sévère. Il espérait forcer ainsi la Perse, en lui coupant toutes communications avec les marchés de l'occident de l'Europe par Redoute-Kalé et Tiflis , à s'approvisionner de marchandises russes. Ces espéi*ances ne se réalisèrent pas. Le commerce prit une autre route. Les marchandises d'Europe, débarquées à Smyrne ou à Trébizonde , furent acheminées par Erzeroum sur Tauris, et, depuis lors, Redoute-Kalé est retombé dans son ancienne nullité.
La Rhopi, à l'embouche de laquelle se trouve situé Redoute-Kalé, forme, avant de se jeter dans la mer Noire , un canal d'une lieue environ de longueur et d'une profondeur qui atteint en certains endroits dix-huit pieds. Malheureusement, ce canal, oii pourraient naviguer d'assez grands vaisseaux, est fermé par une barre sablonneuse qui ne laisse qu'un petit chenal de deux pieds et demi à trois pieds de profon-
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deur, doQt reoiplacetneot varie (|uelquefaiâ du matin au soir suivant la direction du vent. Il n'y entre actuellement que d$s chaloupes et des petits vaisseaux turcs. En y entrant, on a à droite la redoute ou le fort; a gauche» vis-à-vis de la forteresse, sont les bâtiments de la quarantaine, misérables huttes qu'en* toure une haie morte trouée de toutes parts. Quant au bazar, il est à deux verstes de la redoute et de la quarantaine, en remontant la Kbopi sur la rive gauche.
t On a établi le cimetière, dit M. Dubois de Montpereux, dans un bois qui borde la mer du côté de Poti, éloigné de douze verstes de Redoute-Kalé. Le chemin serpente d'abord à travers les tombes , dont on est efiErayé de voir lenombre relativement à la population du fort et de la quarantaine. Cependant, rien n'est plus joli que ce chemin. Déjà Strabon était enthousiasmé de la magnificence de l'embouchure des fleuves de la Golchide et de ses rivages, ok croissent tant et de si beaux fruits pélermêie avec les plus magnifiques bois de construction. La forêt n'est qu'un mélange touffu de néfliers à gros fruits^ de pruniers de plusieurs espèces, dont les prunes rouges et jaunes jonchaient le ch^aiin, de poiriers, de hêtres, d'érables champéti*es , d'ormes ; la clématite , la vigne , le lierre , la ronce grimpent partout; le troëne, le houx-frelon, le houx ordinaire tapissent le sol ; des buissons d'au-» bépine chargés de grappes de fruits se mêlent aux pommiers; la viorne porte ses belles ombelles de grains noirs. Ça et là des charmes aux belles grappes vertes pendantes, des épines-vinettes, des rosiers élevés, des fougères à hauteur d'homme ^ des lonicères
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et des chênes dont j'ai peine à reconnaître la feuille. Au milieu des mimoses, le pancratium illyricum se plaît dans les sables exposés au soleil et parfume Tair. N'y aurait-ii pas de quoi faire uu paradis, si à peu de distance derrière ne commençaient ces affreux marais ? »
A peine eùmes-nous obtenu la permission de sortir du lazaret, — et quel lazaret! — que nous nous hâtâmes de faire nos préparatifs de départ. On n'habite Redoute-Kalé que lorsqu'on ne peut pas faire autrement, et les étrangers qui y débarquent ou qui viennent s'y embarquer y séjournent le moins longtemps possible. Nos préparatifs achevés, nous nous mimes en route pour Tiflis avec deux muletiers qui nous avaient loué des chevaux de selle et de transport. Chaque cheval nous coûtait dix-neuf roubles d'argent.
Ce n'est pas chose commode de voyager dans ce pays. Les routes y sont si mauvaises que, dès qu'il pleut , elles deviennent impraticables pour les voitures. Il n'y a pas de ponts sur la plupart des rivières qui se jettent à la droite du Rion, et il faut par conséquent les traverser à gué; mais à la suite d'un orage, — et les orages sont fréquents dans les montagnes, — ces rivières grossissent tellement qu'on s'exposerait à une mort presque certaine si on tentait de passer sur le bord opposé à celui où on se voit souvent obligé d'attendre plusieurs jours de suite que les eaux se soient écoulées. Enfin on ne trouve abso*> lument rien dans les stations de poste, pas même une planche pour se coucher. Si on vent y manger et y dormir, on ne doit pas oublier d'y apporter des provisions et un lit.
Quatre jours nous suffirent pour gagner Roulais, la cat)îtale de rimérelh. J'étais pressé d*y arriver. Ce titre de capitale avait Fait naître en moi des espérances incroyables. Tout le long du chemin je m'étais nourri des -plus fabuleuses illusions. Je me voyais, à mon ar* rivée à Koutaïs, installé dans une petite chambre bien propre , bien meublée, servi par des hôtes empresses, nourri à une bonne table. Que dirais-je encore ? Mon guide ne m'àvatt-il pas parlé. d'aune excellente auberge tenue par un Russe? Nous y courûmes. Mais que la réalité devait peu répondre à mes rêves ! Cette auberge, où je m'étais j)romîs tant de Jouissances, se composait dune chambre qui était louée. A mon grand désespoir, nous nous rabattîmes sur une cantine du bazar, le seul établissement de la ville qui pût rivaliser avec Tauberge russe. Elle était fermée pour cause du départ du propriétaire, qui faisait en ce moment un voyage d'affaire ou d'agrément. Force nous fut de regagner la station de poste, de nous réfugier bien vite — car la pluie commençait à tomber avec violence — dans cet abominable bouge, et de nous coucher sur un sale grabat recouvert d'un vieux feutre, au-dessous d'une fenêtre dont les carreaux de papier, plus qu'à moitié déchirés, laissaient passer le vent et la pluie, et an-dessus de cinq ou six Cosaques, presque tous ivres, qui, entassés l'un contre l'autre , ronflaient si fort que les murs en étaient ébranlés.
De Redoute-Kalé à Koutaïs, le pays varie souvent d'aspect; tantôt il est boisé et cultivé, tantôt aride et désert; le plus souvent on traverse de magnifiques forêts, où les châtaigniers se mêlent aux chênes, aux
plaqueminîers, aux lauriers et à cent antres arbustes, et des champs de mais de dix à douze pieds de hauteur, où, quoique monté sur de grands chevaux , le voyageur est caché comme dans un bois. Les maisons des villages sont disséminées sur une vaste étendue. Construites en bois , elles s'élèvent au milieu d'un enclos qu'entourent des palissades hautes et fortes, destinées à servir de retranchements en cas d'une attaque imprévue. Autour des enclos se dressent des ceps de vigne lancés sur des aunes noirs, dont l'effet est très-pittoresque; ce sont les vignobles du pays, qui ne demandent aucune culture. Le bétail paît le vert gazon qui s'étend sous ces voûtes de verdure. Plusieurs fois nous entr&mes dans ces maisons isolées pour demander un peu d'eau , et nous ne vîmes pas les femmes ni même les jeunes filles s'enfuir épouvantées à notre approche, comme on* nous l'avait dit. Plus d'une fois aussi nous eûmes occasion de constater par nos propres yeux que leur réputation de beauté n'est pas usurpée.
Un soir, assaillis tout à coup par un violent orage, nous dûmes nous réfugier dans la maison la plus voisine ; elle appartenait à une famille de paysans aisés qui s'empressèrent de nous accorder l'hospitalité. Elle était basse , étroite et sombre ; pour l'éclairer, ses habitants^ qui ignoraient l'art de brûler l'huile ou le suif, se contentaient de jeter de temps à autre sur le feu des morceaux de bois sec. Le foyer en occupait le centre, et la fumée n'avait d'autre issue qu'une ouverture irrégulière pratiquée dans le toit. Tout autour de cette cheminée primitive étaient disposés de petits bancs, sur lequels on nous pria de nous as-
TRÉBIZOKDE £T TIFLIS. 181
seoir; les hommes se rangèrent à c6té de nous et les femmes vis-à-vis. Elles étaient toutes sans voile, et presque toutes d'une beauté remarquable. Sur mon invitation, elles chantèrent en dansant avecle s jeunes gens une ronde nationale à deux parties, dont M.Dubois de Montpereux a publié l'imitation suivante dans son Voyage autour du Caucase :
Refrain Chant. qui aooompagne le ohanti
Femme jolie. Fort bien.
Avec brillants yeux. Fort bien.
Regards amoureux. Fort bien.
TaiUe accomplie, Fort bien.
Nez de hou ri. Fort bien.
Beau front de reine, Fort bien.
Sourcils d^ébène. Fort bien.
Menton de lis, Fort bien.
Lèvres mi-closes, Fort bien.
Où sur deux rangs Fort bien .
LU voire des dents • Fort bien.
Perce les roses ; Fort bien.
Bras potelé. Fort bien.
Doigts de henné , Fort bien.
Voile de neige , Fort bien.
Gentil manège. Fort bien.
Air élégant. Fort bien.
Marche moelleuse , Fort bien.
Rire charmant. Fort bien.
Voix gracieuse ; Fort bien.
La voulez-vous ? Fort bien.
Il est si doux Fort bien.
IVen être époux. Fort bien.
Mais femme jolie Ah i oui.
Veut |)eaux rubans , Ah ! oui.
Gros diamants , Ah! oui.
Riche soierie , Ah! oui.
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Nouveaux habits , Châle de Tiflis; Femme jolie , Par bouderie.
Donne des soucis A des amis.
Des artifices Et des caprices.
La voulez-vous?
Il est si doux D*en être époux.
Mais il en est Chez qui tout plait.
Que Ton adore Pour leur bon cœur; De bonne humeur.
Avec Taurore, Bonnes sans fard.
Douces sans art, Toujours aimantes.
Toujours charmantes^ Malgré les ans.
Vives, enjouées, Comme à seize ans ; Toujours aimées.
Ah Ah Ah Ah Ah Ah Ah Ah!
OUI
oui. oui.
oui.
oui.
oui.
oui.
oui.
Non pas.
Non pas.
Non pas.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Cherchons.
Les voulez-vous? Ah ! oui*
Il est si doux Ah ! oui.
D'en être époux. Ah! oui.
Le concert et le ballet terminés , on nous servit à chacun un gros morceau de pâte de millet cuit à Teau et un petit tas de débris d'un fromage en miettes, le tout posé avec les doigts sur un banc de la grandeur et de la forme de celui sur lequel nous étions assis. Une coupe de vin passait de bouche en bouche, et, à chaque rasade (notre hôte buvait souvent), il fallait
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prononcer le mot kaitmardjo, qui veut dire merci.
On me logea poar la nuit dans une petite écurie. Sauf le nom , cette écurie ne différait en rien de la maison ; deux ou trois constructions semblables et aussi légères, élevées dans un endos entouré d'une haie basse, renfermaient les animaux de la ferme et les provisions de la famille.
Les princes et seigneurs iméréthiens ne sont guère mieux logés que les paysans : « avoir beaucoup de serfs — car rhomme est encore, dans ce pays, la propriété de Thomme — a dit un voyageur moderne, parader, suivi d'une foule de vassaux, dans de beaux habits chamarrés de galons d'argent, porter une belle moustache qu'on teint de rouge quand elle grisonne, et trouver partout un banc (table) bien garni, constitue le bonheur des seigneurs, qui ne tiennent, outre cela, qu'à leurs chevaux , à leurs armes, à leurs fau* cons, à leurs éperviers et à leurs koupchines (amphores à mettre le vin). Le luxe des maisons n'existe pas chez eux; rarement des fenêtres; deux portes suffisent pour le jour et la fumée; deux ou trois bancs un peu creux au milieu > avec un bloc de bois pour oreiller, quelques tapis , de longs bancs pour tables, un coffre bien- brillant, voilà tout- ce qu'une maison renferme en général, et ce dont se contente un noble et même un prince iméréthien. Ceux qui veulent soutenir leur dignité ont de plus une petite chapelle et un pope qu'ils traitent comme un paysan, d
De distance en distance, sur la route, nous nous croisions tantôt avec des convois de marchandises venant de Tiflis sur des arabas traînés par des bœufs, — ce sont principalement des peaux qu'on exporte
vers Constantinople et les ports de l'Adriatique; — tantôt avec des Géorgiens montés sur des chevaux et couverts d'un petit manteau de feutre appelé bourka. Bien que les routes soient en mauvais étal, elles se sont beaucoup améliorées depuis quelques années; mais le commerce a peu profité jusqu'à présent de ces améliorations , pour lesquelles le gouvernement dé* pense des sommes considérables. Il n'y a guère que les marchands russes qui fassent leurs transports sur des chariots, et, bien qu'il y ait un service de roulage organisé entre Moscou et Tiflis, les indigènes, routiniers comme tous les Orientaux , ne suivent pas cet exemple, et s'en tiennent aux coutumes que leur ont léguées leurs ancêtres. Au Caucase , la plus grande partie du commerce est entre les mains des Arméniens, qui, doués de plus d'intelligence ou d'activité que les autres races , en profitent pour réaliser des gains considérables. Entre Tiflis et les provinces du nord , ils font tous leurs transports à dos de cheval, les mulets étant rares et de petite taille. Au midi , c'est-à-dire en Arménie et dans les anciennes provinces persanes, ils emploient de préférence le chameau. Au reste, les chameaux se voient aussi fréquemment dans la Gis-Caucasie et dans la Russie méridionale, où ils réussissent parfaitement au milieu des immenses plaines herbeuses de ces contrées. Mais, dans les hautes nK)ntagnes, ils se fatiguent aisément dans les chemins pierreux, usent leurs sabots, et périssent bientôt. Au nord du Caucase, ce sont les Kalmouks qui ont le privilège exclusif de l'élève et de la conduite du chameau. Au midi, ce sont les Tatars du Schirvan et de l'Arménie qui monopolisent
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TolBce de cornac. En voyageant sur la route d'Érivan ou de Tiflis, on rencontre souvent de longues files de ces animaux au regard impassible, au pas lent et cadencé. Chargé de balles de coton , de soieries , de tapis, jusqu'à concurrence de deux cents kilogrammes, le chameau porte en sus, gravement perché sur son cou, le Tatar qui est son guide ou son propriétaire. A la queue de la caravane, on voit caracoler sur des chevaux du Karabagh les marchands arméniens et leurs commis, vêtus du khaba aux manches flottantes, coiffes de bonnets pointus d'Astrakhan, et généralement sans armes, tant est grande la sécurité dans la Transcaucasie. Tatars, Arméniens, chameaux et chevaux cheminent, l'un portant l'autre, tant que le soleil brille à l'horizon, et d'ordinaire la caravane fait bravement ses vingt-cinq ou trente verstes par jour. Aux premières ombres de la nuit, on décharge les ballots, qu'on range len carré comme une forteresse; on met les entraves aux bétes, qui s'en vont brouter l'herbe fine ou les chardons, chacune suivant son goût; pendant ce temps, les hommes se rangent autour d'un feu qui égayé le bivac et sert aux apprêts d'un frugal repas. D'un côté, un chaudron hissé sur trois pierres s'emplit de gdmi de millet ou depilau de riz ; de l'autre, trois bâtons plantés en potence simulent la broche , et une baguette proprement façonnée se garnit d'un imposant feston dé viandes palpitantes. Ce mets national, c'est le chaschlik, si connu de tous ceux qui ont vécu au Caucase. On coupe des morceaux de mouton très-menus, on les. enfile comme des alouettes, et il ne s'agit plus que de tourner la baguette et de saupoudrer le tout de poivre et de sel, jusqu'à ce
que le rôti prenne cette couleur dorée qui annonce au dégustateur que son œuvre va commencer. Inutile d'ajouter que le jus qui découle sous l'ardente action de la braise se recueille soigneusement dans une cuii* ler, pour être incessamment versé sur la viande grésillante.
L'ancienne Koutaïs — la patrie de Gircé et de Médée — est ensevelie maintenant sous tant d'autres ruines qu'elle est introuvable. Depuis l'époque où Jason vint enlever la fille d'Aétès, plusieurs villes, dont il reste à peine quelques débris, se sont successivement élevées sur l'emplacement qu'occupe la ville actuelle, ou sur les collines voisines, qui ont été tour à tour la résidence des rois des Lazes et des rois de Géorgie. M. Dubois de Montpereux en a exploré avec un soin minutieux tous les vestiges encore existants. Son grand ouvrage sur le Caucase en contient une description détaillée. La ville actuelle est bâtie sur la rive gauche du Rion, dans une belle et vaste plaine qui ressemble à un lac ou à un golfe de verdure resserré entre les derniers escarpements du Caucase et la chaîne milaphyrique et crayeuse d'Akhaltsikhé. C'est un amas irrégulier, mais pittoresque, de maisons de bois et de claies recouvertes d'argile ; les rues et les places sont ornées d'arbres, et des jardins entourent une grande partie des habitations. La population de Koutaïs s'élève à deux mille habitants, sans compter la garnison : elle se compose d'Arméniens, de Juifs, de Géorgiens et de Russes : il s'y trouve aussi quelques Turcs et quelques Grecs. Les Arméniens s'adonnent presque tous au commerce; ils vendent principalement des articles manufacturés européens,. russes
OU turcs. Les Juifs se livrent au brocantage^ au commerce d'échange des productions de la terre. Les Géorgiens-Iméréthiens exercent la profession de doukbani (cantiniers) ; ils vendent du vin, des fruits, des gâteaux, du fromage. Les Turcs sont tailleurs de pierre, maçons ou charpentiers. Les Grecs sont boulangers, pâtissiers : ils font non^seulement le pain, mais des gâteaux de mais qui sont assez bons frais ; des ci'aquelins en forme d'anneaux , qu'ils vendent enfilés dans une ficelle; des pâtes feuilletées, à la graisse de mouton ; de petits pâtés avec une farce de chair de miHitoa, etc. La population russe n'est composée que de soldats, d'ofiiciers et de quelques employés civils. Les soldats ont une caserne et un hôpital.
c La vie de toutes ces populations asiatiques de Koutaïs ressemble â celle des anciens Grecs, dit H. Dubois de Montpereux. Les hommes passent toute la journée dans leurs boutiques ; les oisifs viennent de même au bazar, y discourir de chevaux, de nouvelles, de procès. C'est là, comme à Athènes, le point central de la vie et de la circulation. L'artisan y expose de même son industrie en s'occupant de son métier sous les yeux du public ; tout se voit, la pâte qui se pétrit, le pain qui cuit, la soupe qui bout chez le cantînier, comme le fer à cheval qui se forge, le couteau qui se lime, la botte qui se coud, la tête savonnée qu'on rase. La boutique et l'atelier ne sont que des loges ouvertes par devant, où rien n'est caché au public. Un bazar pareil est quelque chose de délicieux pour un flâneur européen... La journée passée, tes boutiques se ferment et chacun se retire chez
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soi pour faire son repas du soir. La vie privée est une vie d'isolement. Les femmes sortent peu, se montrent peu; elles ne remplissent aucune fonction quelconque de la vie publique. Cependant» les jours de fête, on les voit souvent aller se promener en famille dans des sites un peu écartés... »
A propos de la plus belle moitié du genre humain, j*ai entendu raconter, pendant mon séjour à Koutaïs, une anecdote trop caractéristique pour que je ne la raconte pas à mon tour. Des dames européennes et catholiques, que leur destinée avait amenées dans cette ville, éprouvèrent le besoin de se confesser : elles allèrent, en conséquence, trouver des curés arméniens ; mais grand fut leur embarras, car ces respectacles ecclésiastiques ne parlaient aucune des langues connues des belles pécheresses repentantes! Comment s'entendre ? Après de longues délibéra* tions , on adopta le moyen suivant : chaque pénitente prit dans sa main, en s'agenouillant près du confessionnal , l'extrémité d'une ficelle dont l'autre extrémité était attachée au bras du confesseur, et aussitôt le confesseur fil demander à la pénitente, par un interprète placé à côté d'eux, si elle avait commis telle ou telle faute. Commençant par les véniels pour finir par les mortels, il passa successivement en revue tous les péchés dont la faible humanité peut se rendre coupable. La pénitente sentait-elle sa conscience parfaitement tranquille, elle ne faisait aucun mouvement ; avait-elle au contraire des reproches à se faire, dèsqu^une question était terminée, elle tirait la ficelle qu'elle tenait à la main et que l'interprète ne voyait pas. Quand elle était en état de récidive, elle la tirait
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plusieurs fois de suite, autant de fois qu'elle avait péché. EqGd, une faible agitation de ce fil révélateur indiquait une faute légère ; un ' coup sec et violent dénotait une faute grave. Il paraît que ce procédé a donné d*excellents résultats. On continue à reniplo3^r avec succès à Koutaîs.
Les Géorgiens-Iméréthiens de Koutaîs portent des chemises de soie jaune que les femmes fabriquent elles-mêmes dans l'intérieur des maisons, après avoir soigné les vers à soie, et dont le prix au marché varie de quatre à six francs. Ces chemises, ils ne les ôtent que quand elles tombent en lambeaux. Aussi exhalentils tous des odeurs fort désagréables, et sont-ils toujours couverts de vermine. Us n'ont, en général, aucune idée, aucun sentiment de la proprefé. Comme ils sont en hiver — car ils n'en mangent jamais en été — grands amateurs de la viande de porc, ils élèvent une immense quantité de ces animaux, qu'ils laissent courir aiUour de leurs maisons et se nourrir de figues, de châtaignes, de millet, de fruits sauvages de toutes espèces, c C'est un pays de cocagne pour les cochons, dit un voyageur, aussi ont-ils quelque chose de fier, l'oreille courte et en l'air. Homère avait du apprécier leur bonheur, puisque c'est précisément ici qu'eut lieu la fameuse métamorphose des compagnons d'Ulysse, i
Pour aller de Koutaîs à Tiflis il faut franchir la chaîne de montagnes qui sépare les deux grands bassins de la mer Noire et de la mer Caspienne. Du col, qui, du reste, n'est pas très-élevé au-dessus du niveau des deux océans, on découvre une vue magnifique, car il est formé par des ramifications des deux chaînes
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parallèles du Caucase et du Taurus, qui viennent se confondre sur ce point. < Sans avoir^ dit M. Teule, suivi le Phase depuis sa première origine dans la montagne sur son versant occidental, et sans avoir non plus, sur l'autre revers, rencontré celle du Cyrus (Konr), qui en est rapprochée, Télévation seule du col que je venais de franchir et les obstacles du terrain me démontrèrent suffisamment sinon Timpossibilité de canaliser ces deux fleuves, au moins l'énormité de la dépense nécessaire à Texécution d'un tel projet. On attribue à Séleucus Nicanor la première idée de joindre ainsi les deux mers, et on dit que sa mort seule en empêcha l'exécution ; d'autre part, on assure que ce projet, repris et étudié de nos jours, a été iroui§ inexécutable. Toutefois, c'est là uu arrêt prononcé en termes un peu trop absolus, et la postérité pourrait bien le casser : le mot impoisible n'est plus connu dans le langage de l'industrie moderne, i On ne met que deux jours pour monter de Koutaïs au col, large de quelques pas seulement, qui marque la séparation des bassins delà mer Noire et de la mer Caspienne, mais il en faut trois au moins pour en descendre jusqu'à Tiflis. J'étais si pressé d'arriver dans la capitale de la Géorgie que je n'ai fait que traverser le village de Sauram, la ville de Gori et les ruines du Mlschett, l'ancienne résidence des rois de Géorgie, situées au confluent de l'Aragvi et du Kour (Cyrus). Du reste je n'ai, durant ce trajet, rien remarqué de bien caractéristique. Je n'ai noté qu'un trait de mœurs qui m'ait semblédigne d'une mention. Un jour, en visitant un cimetière, je m'étonnai d'y trouver presque à chaque pas des débris de vases à
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boire et de cruches épars en désordre auioor des tombes. Je demandai à moo muletier rexplication de ce fait qui me surprenait.
c Quand on enterre un mort dans ce pays, me ré-» pondit-il, on apporte toujours au cimetière avec le cercueil de quoi boire et manger à discrétion ; et à peine la tombe est*eUe recouverte de terre, qu'on se régale en Thonneur du défunt sur les tombes vcHsines, puis on brise tous les vases qui ont servi à ce repas funèbre. »
Tiflis occupe, à l,iOO pieds environ au-dessus du niveau de la mer Noire, une petite plaine d'une verste de largeur resserrée entre deux chaînes de collines et arrosée par le Kour ou Gyrus. Ce fleuve la divise en deux parties inégales. Sur sa rive droité|»u sur la partie la plus large de la plaine est la ville ancienne, amas confus d'églises, de tours, de dômes, de maisons» de murailles, de bazars entassés les uns sur les autres jusqu'au pied inaccessible d'une montagne appelée Solalaki, au sommet de laquelle se dresse une longue forteresse ruinée nommée Narikala , qu'une longue muraille unît an château ruiné de Châhi-Takht, ou Trône du Chah. La rive gauche est si étroite qu'il n'y a de place que pour une rangée de maisons contre une paroi à pic de rochers noirâtres. Le sommet de la montagne qui domine les Sables, c'est ainsi qu'on appelle ce quartier du faubourg d'Avlabar, est occupé par la ville nouvelle d'Avlabar, la prison, les casernes, l'hôpital, etc.
Tiflis doit son nom et son origine à des sources d'eau sulfureuses qui jaillissent à peu de distance du Kour, sur le bord d'un ravin, à l'extrémité de la vieille
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ville. TphilissiouTphilis-kaiâki veut dire ville chaude, et, comme Ta remarqué Klaproth, c il est assez singulier que plusieurs endroits qui ont de telles eaux portent un nom semblable. Anciennement il y avait la ville de Tibilis en Numidie, célèbre pour le même objet ; et Ton est involontairement forcé de penser à Tœplii% en Bohême, dont le nom, dérivé d'un mot esclavon qui signifie chaud, appartient à la même racine que tepidus en latin. »
Les eaux thermales de Tiflis sont légèrement sulfureuses, et elles renferment des sels à base de soude, de chaux, de magnésie et de fer en petite proportion.
Leur température varie de 40 à ^ centigrades. Elles fournisslht Teau nécessaire à plusieurs bains. L'établissement, assez bien entretenu, est très-fréquenté, surtout par les femmes, qui se plaisent à y faire des parties de plaisir. On assure qu'elles guérissent les rhumatismes, les maladies de la peau et une foule d'antres maladies, c L'usage de ces bains coûte cher, dit H. Teule, à moins que l'on ne se contente d'une place commune au milieu d'un peuple nombreux, qui les remplit toujours avec la plus parfaite égalité de droits; mais si on s'en réserve une salle, pour une certaine heure déterminée à l'avance, on peut y jouir, au prix de quelques roubles, de tous les raffinements que la sensualité des Romains amollis inventa pour les thermes magnifiques des empereurs ; et il n'y manque ni l'éclat d*une illumination avec profusion de bougies, ni les plus douces mélodies des instruments ou des voix, ni aucun des enivrements des sens pris à la fois ou tour à tour. »
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Avant Tannée 380 de notre ère, Tiflis n'était qu*un village ; mais sons le règne de Varza-Bakour, vingtseptième roi de Géorgie, le gouverneur persan, qui venait de ravager le Rani, le Hovakhani, constriitsit près de ce village le fort de Khourist-sikke, et, en 455, Wakbtang Gourgaslan, ou Wakhtang le Loup- Lion, y fonda la ville de Tphïlissi^ qu'il divisa en trots quartiers : Khalissi , la ville forte , aujourd'hui Khalaubani; Tbilissi, où étaient les bains, et Nis" sani, actuellement le faubourg d'Avlabar, sur la rive gauche du Kour, en Ëice des deux premiers. Cette ville, ayant été dévastée par les Khazares, fut rebâtie par l'émir Agarian et devint la résidence de la famille royale des Bagratides, après la destruction de Utschett. *
Depuis cette époque, elle a subi de nombreuses et cruelles vicissitudes ; tantôt elle a été gouvernée par des souverains indigènes indépendants, tantôt elle est tombée sous la domination de la Perse ou de la Turquie. Des lieutenants d*Omar, des califes de Bagdad, de Gengis-Khan, Timour en personne l'ont envahie, conquise, ravagée, détruite. En6n, en 1755, le fameux Aga-Hohammed-Khan, qui s'était emparé de l'héritage des Sofis, et qui voulait faire rentrer sous le joug des Persans, qu'il avait secoué, le pays dont elle était la capitale, y entra à la suite d'une grande victoire» la mit à feu et à sang pendant neuf jours, et n'y laissa qu'un monceaa de cendres et de décombres, en en emmenant 15)000 prisonniers.
Ceux de ^es habitants qui avaient eu le temps de s'enfuir dans les montagnes, et qui étaient parvenus à s'y
cacher, y restèrent une année entière sans oser sortir de leurs retraites pour venir relever ces ruines» tant ils craignaient le retour de leur terrible vainqueur. Ils ne reprirent un peu de courage que lorsque le général russe Zoubof passa la frontière, prit Derbend, Bakou et Chamakki, et envoya un corps de troupes en Géorgie. Alors seulement ils commencèrent à rebâtir quelques maisons, mais ils furent bientôt ex posés à de nouveaux dangers. La discorde s'étant mise dans la famille royale, Georges XIIl fit venir des montagnes une garde composée de Lesghis, qui commirent de tels actes de brigandage — pour ne citer qu'un fait, ils abattaient une maison quand ils avaient besoin de bois — qu'il dut implorer la protection et les secours de la Russie. Ce faible souverain mourut en 1800. Avant sa mort il avait fait donation de ses États à l'empereur de Russie, qui accepta l'héritage. Depuis 1801, la Géorgie appartient à la Russie, et Tiflis est la capitale des provinces russes transcaucasiennes.
La Tiflis actuelle est pour ainsi dire une création du général et gouverneur russe Yermolof ; il l'avait trouvée en ruine, inhabitable l'été, ne renfermant guère que des décombres et de misérables huttes souterraines appelées sakhli par. les Géorgiens. Il y fit bâtir des édifices publics, des bazars, des maisons en pierre; il transforma en une belle place un marais infect; en un mot, il lui donna un aspect presque européen. Depuis, bien qu'elle ait été cruellement ravagée par le choléra, surtout en 1830, elle s'est constamment accrue et embellie. Malheureusement, elle a perdu tout caractère oriental sans devenir tout à fait
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russe. Quelques grands édifices épars y font un singulier contraste avec les maisons presque souterraines de& Géorgiens. « On est frappé, dit M. le comte de Suzannet, du mauvais goût des Russes, qui placent sur la façade de leurs maisons quelques colonnes en bois peint aussi disgracieuses qu'inutiles. Les rues sont tellement inégales et malpropres qu'après quel* ques heures de pluie il est impossible de les tra-* verser. •
D'après les recensements de i834, les derniers que j'aie sous les yeux, la population totale de Tiflis, — non compris la garnison, — s'élevait à 25,290 habitants. Cette population, répartie en 4,956 familles dans 3,662 maisons , dont 37 appartenaient au gouvernement, et 3,625 aux particuliers, se subdivisait ainsi :
Hokalaki ou bourgeois 2,6i0
Serfs du gouvernement qui payent • . 12,450 Serfs du gouvernement qui ne payent pas. 450 Serfs de l'Église et colons d'Etchmiadzin. 2,950
Serfs des particuliers. 4,500
Grens libres, etc 400
Iméréthiens, population flottante . . . 300
Hébreux 60
Princes, nobles i,090
Clergé, lettrés 780
La température moyenne générale pendant l'année est à Tiflis de 9*,39. Mais il fait très-chaud Tété, surtout aux mois de juillet, d'août et de septembre. La chaleur y est d'autant plus sensible qu'elle est concentrée comme dans une espèce d'entonnoir, entre des parois noires et schisteuses, et que dans certains
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quartiers les maisons sont entassées les unes sur tes autres. Les hivers y sont très-agréables et les printemps superbes. II y neige rarement. En résumé, si on doit en croire M. Dubois de Montpereux, le climat de TifliSy qui a longtemps passé pour très-meurtrier, n*est pas plus malsain que celui de toute autre ville pour l'étranger, c pourvu qu'il suive le genre de vie qui lui est prescrit par Texpérience des habitants^ qu'il sache être modéré dans l'usage des fruits et du vin, se préserver de l'ardeur du soleil pendant les heures les plus chaudes de la journée, et qu'il ne se dépouille pas étourdimenl de ses vêtements, en prétendant qu'il ne peut pas les supporter. » Les nuits sont fraîches et longues, mais les soirées sont délicieuses. Ausisi dès que le soleil commence à décliner, dès que la chaleur diminue, les jardins et les terrasses de Tiflis se remplissent et se couvrent de la majeure partie des habitants des maisons. Chacun vient à son tour respirer l'air frais du soir, c La lexghinkay qui probablement est descendue des montagnes lezghiennes jusque dans les vallées du Khartli, est, dit H. le comte Ernest de Stackelberg, le plaisir national qui défraye toutes ces réunions. On s'assied en rond sur la pelouse, la guitare et le tambourin résonnent, tout le monde bat la mesure en frappant des mains, et on accompagne en chantant l'air géorgien si aimé. Un couple s'élance dans le cercle et commence par des passes lentes et cadencées, entremêlées de poses gracieuses. Peu à peu, et à mesure que l'orchestre joue plus vite, les danseurs s'animent, tournent, se pressent, voltigent en se poursuivant autour de l'arène. Enfin, épuisés et haletants, ils reprennent leurs
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{Places el louchent deux personnes du cercle» qui à ce signe doivent immédiatement les remplacer. Quel* ques jouteurs plus hardis ajoutent à la danse des tours de force et d'adresse. L'un, posant une cruche de vin sur sa tète, exécuie toutes sortes de pas et de contorsions gymnastiques sans verser une goutte du précieux liquide. Un autre saute, gambade, se renverse et se redresse en faisant tournoyer deux poignards autour de sa tète et de sa poitrine.
Ces plaisirs bruyants se prolongent pendant de longues heures, à la faveur de ces fraîches soirées d^été si délicieuses après les chaleurs accablantes du jour.»
c Les Géorgiennes, qui ont une réputation de beauté établie dans tout l'Orient, se distinguent, dit M. le comte de Suzanne! , par la régularité de leurs traits et la majesté de leurs formes. Leur peau, d'une blancheur mate, fait ressortir la teinte foncée de leurs cheveux et de leurs sourcils; leur regard lascif inspire une volupté plus voisine de la corruption que d'un sentiment pur.
Une fois mariées, les Géorgiennes ne sortent plus; elles se consacrent aux soins de leur ménage, élèvent leurs enfants, et perdent en les nourrissant tous leurs attraits.
L'usage fréquent des bains sulfureux, en détendant les fibres de leur peau déjà molle , détermine chez elles un embonpoint excessif, que leur indolence augmente encore, car elles ne savent se livrer à aucun travail ; elles dirigent seulement les esclaves qui les servent.
Leur coiffure est gracieuse ; elle consiste en un petit
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diadème posé sur le milieu du front ; au-dessus esl jeté uu voile de mousseline blanche qui retombe sur leurs épaules et sur leurs cheveux, divisés en un nombre in6ni de nattes; une tunique serre leur taille et laisse leur gorge découverte.
c La société de Tiflis ne se compose que de gêné» raux ou d'employés du gouvernement. Les familles géorgiennes, en très-petit nombre, n'admettent pas les étrangers dans leur sein ; elles donnent seulemeot^ à d'assez longs intervalles, quelques grandes réunions que le général en chef est prié de pré«der. J'assistai à un de ces dîners monotones et sérieux, comme tous ceux où les Géorgiens se trouvent en présence des Russes , qui croient faire honneur aux habitants en venant s'asseoir à leur table. Le carac<tère des deux peuples est si distinct, il y a entre eux si peu de liens d'affection, que je ne comprends pas qu'ils cherchent des occasions de rapprochement. Les Géorgiennes des premières familles parlent le français plutôt que le russe , mais elles n'ont ni in«struction ni conversation; malheureusement je puis, sans trop de sévérité, dire que les femmes russes que j'ai vues à Tiflis méritent toutes à peu près les mêmes reproches... »
La vie est facile et peu chère à Tiflis; on y trouve des auberges, des cafés et même un restaurant, fondé par un ancien sapeur des grenadiers de l'armée française, nommé Jean-Paul, qui fut fait prisonnier dans la campagne de 1812, et qu'un général russe emmena comme cuisinier à Tiflis. Les vivres y sont variés et peu chers, le vin y est excellent et à très-bas prix ; aussi la consommation annuelle s'y âève-t-elle à
7,509,000 bouteilles, c'est-à-dire à deux tiers de boa teille par jour par habitant, la garnison comprise. On en vend de deux espèces : celui de Gakhétie et celui des colons allemands. Le vin de Gakhétie coûte : la première qualité , 1 fr. 60 c. environ la tounga (cinq bouteilles); deuxième qualité, 80 centimes; ordinaire, 25 centimes. Il a en général une couleur rouge magnifique; les fabricants lui donnent cette couleur en faisant cuver leurs raisins dans de grands bassins en bois et en y ajoutant une espèce de raisin appelé le sapiravi ou le teinturant, qu'ils cultivent exprès. Il se conserve dans dés koupchïne$ (amphores) d'une dimension extraordinaire , car on en voit qui ont jusqu'à neuf pieds de hauteur. On le transporte dans de grandes outres d'une seule peau de chèvre ou de buffle, que l'on tue d'une manière particulière. L'intérieur de cette peau, qui est le côté du poil, est soigneusement goudronné de naphte noir de Bakou, ce qui donne au vin un goût de goudron. < Ces outres, placées sur le dos les quatre jambes en l'air, et gonflées de vin, s'animent et se balancent avec un air de vitalité, dît un voyageur, au moindre mouvement du char tiré par d'autres buffles. » Le vin de Gakhétie a deux qualités précieuses : quand il n'est pas falsifié, il ne fait jamais mal à la tète ; et non-seulement il ne donne jamais la goutte, mais il la guérit, c La seconde espèce de vin coâte pins cher, mais elle n'a pas le goût de goudron, car elle est fabriquée par les colons allemands à la façon européenne et déposée dans des tonneaux.
Bien qu'elle soit devenue une ville à peu près russe, Tiflis conserve, à divers égards et dans certains quar-
tiers, uoe physionomie qui lui est propre ou du idoîds qui n'appartient qu'à une ville orientale. Un artiste ou un amateur de pittoresque trouvera dans ses rues, au milieu de ses bazars ou sur ses places, de curieuses études à faire, d'agréables moments à passer. Ici une caravane de chameaux, arrivant de la Perse ou de l'Arménie, se croise avec un bataillon d'ânes qui apportent au marché, dans des sacs, de la paille hachée, presque la seule nourriture des chevaux du pays; là défilent lentement des groupes d'ombres blanches ensevelies sous les plis de leur linceul , le vrai tchadra ou voile des Géorgiennes ; vous ne voyez que leurs kolhi (pantoufles) et les extrémités de leur nepkavi (large pantalon). Si larges que paraissent ces masses informes, ce sont des femmes géorgiennes et arméniennes qui vont au bazar marchander des étoffes de soie, du chali, des bounnettes (étofie de coton turque), du fil, des laines, des perles pour broder, etc. Plus loin dés prêtres grecs , à la démarche majestueuse, se promenant avec une longue canne, se heurtent contre des Cosaques ivres. Voilà les prêtres arméniens à la longue barbe, un bonnet d'agneau noir plié en claque au sommet, marque caractéristique qui les distingue du vulgaire ; les Persans maigres et basanés , les Turcs aux regards éternellement flegmatiques , les Grecs se mêlent , se pressent pour éviter les portefaix ossétiens qui plient sous leur fardeau, qu'ils portent sur leur dos recouvert d'un sac de paille. Au bout du bazar, couvert et poudreux, s'ouvre la grande rue bordée de boutiques, c'est-à-dire de niches ou alcôves profondes élevées d'un pied et demi au-dessus du niveau du sol. Chaque marchand,
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accroupi sur un tapis , les jambes croisées , appelle les passants en se réchauffant les mains sur un man" gai (brasier); puis viennent les boutiques des différents métiers.; les tailleurs, dont chaque groupe travaille au milieu des chalvars (larges pantalons), des tchoks (habits de dessus), des akhalouks (habits de dessous); les cordonniers, les fourbisseurs, les selliers, les bonnetiers, les barbiers, les fîleurs de soie» etc. Chaque métier a sa place marquée ; été et hiver on les* voit travailler ainsi en plein air. Le soir, chacun ferme son établissement avec quelques planches, et regagne son domicile, laissant ses marchandises sous la sauvegarde du guet soldé par les marchands» et qui» ^aché dans un coin, observe, épie tout ce qui se passe, effrayant quelquefois les passants par ses cris de qui vive? poussés au moment où ils s'y attendent le moins. Gomment passerons-nous en cet endroit? Des chevaux de porteurs d*eau tout ruisselants de Teau qui découle du double sac de cuir suspendu sur leur dos se croisent avec des ânes chargés de charbon et des chevaux chargés de caisses et de ballots.
La plus belle place de Tiflis est la place de Tauris; la plus grande, celle d'Érivan. Quelques beaux bâtiments bordent la place de Tauris. Ou remarque surtout le palais de Tétal-major et le gymnase, entre lesquels s'ouvre la rue du palais du gouvernement. La résidence du gouverneur général des provinces russes trans et cis-caucasiennes est bâtie dans une magnir fique position , sur les restes du palais du czar de Géorgie, qui fit construire Roslom, et dont Ghardin a fait la description. G est une demeure princière d'au-
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tanl plus agréable à habiter que la colline qui la domine a été convertie en un délicieux jardin , ouvert au public une ou deux fois la semaine, où l'on est toujours sûr de trouver, pendant les plus fortes chaleurs de Tété, de Teau et de Tombre sous des figuiers et des platanes , ou dans des pavillons et des ermitages européens. Le jardin botanique offre aussi une ravissante promenade.
Tiflis possède une cinquantaine d'églises. La principale est la cathédrale de Sion, fondée dans le sixième siècle par le roi de Géorgie Gouram. Détruite plus tard par les Persans et reconstruite vers le commencement du dix-huitième siècle par VakhtangY, fils de Léon III, elle est bâtie dans le style géorgien pur ; c'est là que les Russes assistent au service divin. Le portail est, à toute heure, obstrué de mendiants qui, couverts de haillons, crient sans cesse eriêtesse (la charité), en cherchant leur vermine.
c Le gouvernement russe, dit M. Teule, met une louable attention à instruire et à bien élever la jeunesse. Le gymnase de Tiflis est organisé sur le modèle de tous ceux de l'empire. L'étude des langues y est plus particulièrement approfondie; le français, l'allemand et le géorgien ou le tartare, y sont appris de toute nécessité, en même temps que la langue russe. On y donne aussi quelques notions de législation et de statistique générale. La discipline du gymnase est à peu près celle de nos collèges en France.
« Les filles noblçs sont élevées, aux frais de l'empire, dans des établissements particuliers, dont chaque ville considérable de la Russie est dotée. Un
Français» devenu Russe, est à la tète de celui qui a été fondé à Tiflis. >
c Autour de Tiflis, ajoute plus loin le même voyageur, se sont établies, depuis quelques années, des colonies de paisibles cultivateurs venus de l'Allemagne. Il en est une composée de Wurtembergeois, qui est 6xée à un quart d'heure de cette ville, sur la rive gauche de Kour, presque en face de la nouvelle Tiflis. Ellesecompose d'une quarantaine de familles et offre un pareil nombre de petites habitations, en général assez propres, toutes alignées sur les deux bords d'une large esplanade. Chaque habitation a autour d'elle quelques mètres carrés de surface non bâtie, consacrée à la culture des plantes potagères et des fleurs, et ces jardins, d'un aspect agréable, sont séparés entre eux par des haies vives. Au centre du village s'élève un temple protestant ; il est petit comme la population qu'il doit renfermer; il est modeste dans sa forme comme la prière qu'on doit y entendre. Les affaires de la colonie sont réglées par une sorte de conseil de familfe qui traite aussi des intérêts de tous avec le gouverneur de la province.
c Malheureusement, le terrain cédé aux colons est d'une qualité médiocre et il est privé d'eau. Sous le soleil brûlant de l'été de ce pays, l'arrosage des champs est indispensable, et par malheur encore, l'eau des puits est mauvaise pour cet usage; d'ailleurs, elle coûte trop à puiser, et elle ne suffirait pas à de pareils besoins. Il est un projet dont l'exécution vivement attendue et prochaine , dit-on , changerait bien avantageusement l'état de la colonie allemande et l'aspect de la campagne de Tiflis : c'est le barrage
du Kour à la dislance de quelques lieues en amont de cette ville y la canalisation de son cours et la dérivation d'une partie de ses eaux. Il parait, en effet, qu'il serait facile d'utiliser ce fleuve aujourd'hui inutile. Sa pente, suffisamment rapide, et son cours sinueux permettent de lui tracer à peu de frais un canal qui l'oblige à se répandre sur Ta grande plaine au-dessous de laquelle il coule aujourd'hui, et qu'il abandonne à une sécheresse déplorable, tandis qu'il fertilisei*ait ainsi les campagnes rebelles aux soins du laboureur. Sa puissance mécanique serait employée sur d'autres points et ferait mouvoir la meule des moulins à farine ou les mécaniques des scieries de planches et des autres ateliers dont Tiflis s'enrichit tous les jours. »
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c Et le dix-septième jour du septième mois, Tarche s'arrêta sur la montagne d*Araral. >
Ararat, tel était le nom que, il y a 3,000 ans, Moïse donnait dans la Genèse à la contrée où se trouve située la montagne sur le sommet de laquelle il apprenait au peuple juif que l'arche s'était arrêtée le dixseptième jour du septième mois après le déluge. Ce nom était alors tout moderne; il signiBait la chute d'Âraï (Araï-arat), roi arménien, tué, 1,750 ans environ avant Jésus-Christ, dans une bataille sanglante, par les Babyloniens, sur une plaine de l'Arménie. Avant cet événement, avant Hoïse. par conséquent, le pays s'appelait Amassis, du nom de son souverain, le sixième successeur de Japhet, et la montagne se nommait Massis. Aussi les Arméniens qui l'habitent ne la
désignent jamais autrement. Si on leur parlait d'Ararat , ils seraient aussi étonnés, ils paraîtraient aussi ignorants qu'un Européen qu'on interrogerait au sujet de Hassis.
La montagne nommée Massis en Arménie et Ararat en Europe s'élève vers l'extrémité méridionale d'une plaine d'environ 35 milles de largeur et 70 milles de longueur, arrosée par l'Araxe. Elle se compose, à proprement parler, de deux montagnes : le grand Ararat, au nord-ouest, et le petit Ararat, au sud-est, dont les sommets sont éloignés d'environ 7 milles en ligne droite et dont les bases viennent se confondre par des pentes insensibles dans une large vallée.
Le point culminant du grand Ararat ( 59" 42' lat. nord et 61 "^ 55' long, est ) a 17,210 pieds au-dessus du niveau de la mer, et 14,320 pieds au-dessus de la plaine de TAraxe. On peut estimer à 14 milles la longueur de son versant nord-est ; à 20 milles, celle de son versant nord-ouest. Il est couronné de neiges et de glaces éternelles. Ces glaces et ces neiges descendent à une distance de deux tiers de mille perpendiculairement , ou d'environ 3 milles obliquement, et se terminent par des dentelures irrégulières selon les accidents du terrain. Du côté du nord , à la hauteur de 14,000 pieds au-dessus du niveau de la mer jusqu'au sommet, elles forment çà et là une crête escarpée, d'où s'élancent seulement un petit nombre de pics, et, du côté du midi, elles s'étendent par des pentes graduelles à un niveau un peu inférieur.
Le petit Ararat (39« 39' lat. nord et 62° 2' long, «st )a 13,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, et 10,140 pieds au-dessus de la plaine de VAraxe.
Malgré celte grande élévation, il est coinpléteinent débarrassé des neiges de Tbiver en septembre et en octobre, quelquefois même, probablement, en août et en juillet. Ses pentes sont beaucoup plus roides que celles du grand Ararat ; sa forme ^ presque parfaitement conique» et les crevasses peu profondes qui rayonnent de son sommet à sa base, lui donnent un aspect tout particulier et un caractère d'un vif intérêt.
Bien que ces deux montagnes paraissent complètement isolées, elles se relient cependant à d'autres chaînes. Au sud-ouest , leurs derniei*s escarpements viennent se perdre dans les collines de fiayazid et de Diadina, qui contiennent les sources de TËuplirate, et les pentes nord-ouest du grand Ararat se rattachent à une chaîne hérissée de pics coniques singulièrement aigus et qui borde toute la rive droite de TAraxe.
A en croire la tradition, les débris de Tarche se sont conservés jusqu'à ce jour sur le sommet du grand Ararat, et Dieu en a depuis le temps de Noé défendu l'approche à tous les mortels. Les chroniques arméniennes racontent À ce sujet une légende dont les Arméniens ne doutent pas plus que de la tradition. Un jour un moine, nommé Jacques, qui fut depuis patriarche de Nisibis, et qu'on suppose avoir été contemporain et parent de saint Grégoire, résolut de se convaincre par ses propres yeux s'il était vrai que l'arche de Noé existât encore au sommetdu grand Ararat. Il partit donc pour entreprendre l'ascension de cette montagne; mais, dès qu'il commença à la gravir, il tomba à terre épuisé de fatigue et s'endormit d'un
sommeil profond. A peine réveillé, il reprît sa marche; nouvelle chute, nouvel assoupissement. En rouvrant les yeux, il s*aperçut, à son grand étonnement, que pendant son sommeil il avait élé transporté à l'endroit d'où il était parti. Il renouvela une troisième fois sa tentative, les mêmes phénomènes se reproduisirent. Cependant Dieu eut pitié de lui. Tandis qu'il faisait son quatrième somme, un ange envoyé du ciel tout exprès vint lui tenir à peu près ce langage : t Tous tes efforls seront inutiles; le sommet de TAi^arat est inaccessible à l'homme; le Créateur le veut ainsi; n'essaye donc plus de lui désobéir. Pour récompenser ton zèle et pour satisfaire la curiosité de l'humanité, je t'apporte, au nom du Tout-Puissant, un fragment de Parcbe de Noé, que j'ai pris en passant sur la montagne.» En se réveillant, Jacques trouva à côté de lui un petit morceau de bois de couleur sombre, quadrangulaire, bien conservé et gravé sur une surface. Inulile d'ajouter qu'il renonça immédiatement à son entreprise, çt qu'il revînt le plus vite possible à son couvent avec la précieuse relique. Ce fragment de l'arche de Noé est aujourd'hui une des principales richesses du trésor sacré du monastère d'Etchmiadzin.
Cette tradition et cette légende sont pour les Arméniens des articles de foi. Ils y croient comme à l'existence de Dieu. Dans leur opinion, le sommet du grand Ararat est inaccessible aux mortels parce que les débris de l'arche de Noé s'y sont conservés miraculeusement jusqu'à ce jour. On les y transporterait de force, on leur prouverait le contraire, qu'ils n'ajouteraient pas foi au témoignage de leurs yeux. Aussi n'en ont-ils jamais tenté l'ascension, et, avant le dîx-neu-
vième siècle, aucun des voyageurs européens qui ont visité l'Arménie, soit manque de temps, soit indifférence, soit crainte des difficultés, soit enfln conviction bien arrêtée qu'ils échoueraient comme saint Jacques, n'a essayé de gravir ce sommet consacré, où nul pied humain ue s'est posé depuis le déluge. En effet, la promenade de Tournefort, la seule qui soit venue à notre connaissance, ne peut pas passer pour une tentative sérieuse, c Nous assurâmes nos guides, dit-il, que nous ne passerions pas au delà d'un tas de neige que nous leur montrâmes, et qui ne paraissait guère plus grand qu'un gâteau ; mais, quand nous y fûmes arrivés, nous y en trouvâmes plus qu'il n'en fallait pour nous rafraîchir , car le tas avait plus de trente pieds de diamètre. Chacun en mangea tant et si peu qu'il voulut, et, d'un commun consentement, il fut résolu qu'on n'irait pas plus loin; nous descendîmes donc avec une vigueur admirable, ravis d'avoir accompli notre vœu et de n'avoir plus rien à faire que de nous retirer au monastère. > Puis il ajoute : cNous nous laissâmes glisser sur le dos pendant plus d'une heure sur ce tapis vert ; nous avancions chemin fort agréablement, et nous allions plus vite de cette façon-là que si nous allions sur nos jambes. On continua à glisser autant que le terrain le permit ; et quand nous rencontrions des cailloux qui meurtrissaient nos épaules, nous glissions sur le ventre ou nous marchions à reculons à quatre pattes. > Est-ce un voyageur sérieux le voyageur capable d'écrire de pareilles phrases? Était-il digne d'atteindre le sommet de l'Ararat, celui qui, dans sa relation, déclarait hautement que « cette montagne était une des plus affreuses et plus dés-
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agréables choses qu'il y ait sur la surface de la terre?» Un pacha de Bayazid, le père et le prédécesseur du pacha acluel, Mohammed-Bahalnlil, résolut un jour» il esl vrai, de s'assurer si le sommet de TArarat était ou non accessible aux mortels, et non-seulement il essaya de résoudre par lui-même ce problème, mais il offrit une forte récompense à quiconque lui en apporterait la solution. 11 ne dépassa pas les limite^ que ne peut franchir un bon cheval persan, et l'appât du gain ne tenta aucun de ses subordonnés. Les Persans ai* ment trop la chaleur, le repos et leur bien-être, pour s'élever jamais volontairement, par curiosité ou dans l'intérêt de la science, au-dessus de la ligne des neiges éternelles. L'essai malheureux du pacha de Bayazid, qui n'avait certes pas subi les influences des préjugés religieux des Arméniens, confirma Topinion généralement répandue qu'il était impossible et défendu à l'homme de parvenir au sommet de l'Ararat.
Ainsi, depuis la création du monde jusqu'à ces dernières années, aucun être humain n'avait visilé ce point élevé du globe, ou, selon la tradition chrétienne, l'arche de Noé s'est arrêtée après le déluge, et où ses débris auraient été miraculeusement conservés. Ce ne fut qu'en 1829 que le docteur Friedrich Parrot, professeur de physique à l'université de Dorpat, prouva au monde savant — ce que d'autres voyageurs lui ont également démontré depuis — que l'ascension du mont Ararat était permise et possible, tout aussi bien que celle du Mont-Blanc. Les intéressants détails que l'on va lire sont extraits de sa relation {Reise %um Ararat ) publiée en allemand, en 1834, à Berlin, et qui n'a jamais été traduite en français^
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M. le docteur Parrot avait déjà fait, en iSll, avec M. Maurice d'Engelhardt, un voyage scientifique dans la Crimée et le Caucase {Reise in dïeKrym und den Kaukasus ; Berlin, 1815)» et il avait rapporté de cette expédition un vif désir de la recommencer, ou du moins d'en, faire une encore plus importante. Il voulait surtout étudier TArarat, qu'il avait aperçu de loin, sur le Kasbeck, à travers une éclaircie des nuages, pendant une tempête de neige. Dix-sept années s'écoulèrent sans que les circonstances politiques loi permissent de mettre son projet favori à exécution. Enfin la paix de Turkmansbai, conclue le 10 février i838 entre la Russie et la I^rse, ayant étendu les limites de l'empire russe au delà de l'Araxe, il jugea le moment favorable; et le 30 mars 1829 (11 avril) , tous ses préparatifs terminés, il partit de Dorpat, accompagné de MM. deBebaghel d'Adlerskron, de deux élèves de l'Université, MM. Julius Hebn et Karl Schiemann, et d'un jeune astronome d'un mérite éminent, M. Yassali Fedorow , que le gouvernement russe lui avait adjoint. Avant de se mettre en route, il avait soumis son projet à l'appréciation de l'empereur, qui s'était empressé de l'approuver en ces termes : « Ce projet a ma pleine et entière approbation. Qu'un feldjâger (courrier ou guide militaire), d'une fidélité éprouvée , accompagne l'expédition et reste au service des voyageurs jusqu*à leur retour. »
Le 20 septembre seulement, l'exp^ition, partie le li avril de Dorpat, arrivait au monastère d'Etchmiadzin, situé au milieu de la plaine de l'Araxe, à 35 milles de l'Ararat, à 3,035 pieds au-dessus du niveau de la mer Noire, et à quelques lieues d'Érivan.
Elle y foi on oe peut mieux accueillie, et elle s'y reposa de ses fatigues passées en s'y préparant à ses fatigues futures. Le docteur Parrot donne peu de dé* tails sur cette partie de son voyage, mais il nous sera facile de combler cette lacune avec les ouvrages, plus récemment publiés d'ailleurs, de HH. Dubois de Montpereux et Wagner.
En quittant Tiflis pour aller à Érivan, on traverse une vaste plaine tellement chaude et infestée de tant de cousins, pendant l'été, qu'elle cesse d'être habitable. Aussi a-t^on été obligé d*en faire faire le tour à la route , bien que cette courbe l'allonge d'au moins 20 verstes. Suivant la rive droite du Kour, on traverse l'Alghet à gué et le Ehram sur un pont qui mérite une mention. Ce pont porte plusieurs noms : les Russes l'appellent le Pont-Rouge ; les Géorgiens, Gathekhili'Khidi ; les Tartares Térekmènes, Synek" Keurpi; ces deux derniers mots signifient pont ca$sé^ ruiné. Il avait été en effet longtemps cassé et ruiné, lorsqu'en l'année 4647 le roi de Géorgie, Rostom, le fit réparer, et, non content d'avoir construit à côté un caravansérai, y bâtit un village. Chardin, qui passa sur ce pont le 1'"' mars 1673, vil ce village, composé de 150 maisons. Le voisinage du pont l'avait fait appeler Kouprikent (village du pont). Ce pont, selon lui, dut son irrégularité, extraordinaire à la première vue, à deux grandes masses de rochers qui se sont trouvées dans le lit du Khram et de la Débéda, et que l'on utilisa pour y asseoir les deux piles principales, il avait quatre arches. Les piles des deux extrémités, étant vides, renfermaient plusieurs petites chambres et portiques, chacun avec une cheminée,
poar y loger les passants. La pile du milieu, la plus grande^ fut destinée à devenir une espèce de café»' consistant en deux chambres ouvertes des denk c6« tés du pont et aboutissant à deux grands balcons couverts; sospeiKlus sur le fleuve, où Ton descendait par m escalier pratiqué dans l'épaisseur du parapet et oà Ton prenait le frais en été» Près de ce pont existait un caravansérail qui commençait à lomber en ruine; G*étaît un bean bâtiment; plusieurs chambres avaient aossi des; balcons sur le Khram.
c Les choses ont bien changé depuis Chardin , dit H. Dubois de Monlperenx* Le potit lui-méine, eon« struit en briques rouges^ est resté inlac^ tant il était sotkieRicint constmit; mais foa tes ces chambres où le voyagçur trouvait un refuge sont têltemenr encombrées de fumier et d'immondices, qu'ily en a quelquesunes où l'on ne peut pas pénétrer. Les be^ux balcons couverts où Ton prenait le frais sont tombés de vé<^' tustér et il ne reste plus que quelques débris de poutres et les trous dans lesquels on les avait pratiqués. Les chambres soiit vides, et leurs parois, jadis blanchies, sont couvertes de milliers de noms et de signatures de voyageof^ de toutes les nations qni s'y sont enregistrés.
c Le pont, dans toute sa longueur, a 480 pas oii 400 pieds. Dans la partie la plus étroite, sa largeur est de 6 pas ou 13 pieds; On voit que, dans l'origine, ce pont n'a pas été fait' pour des voitures telles que les diligences françaises. Le parapet a deux pieds et demi d'épaisseur.
c Le grand et beau caravanséraî a disparu ; à peine en reste-t-il quelques traces. Le village de Kouprikent
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n'existe plus; enfin rieo déplus solîlaire que les en» virons de cq pont, l'un des points 1^ plu« ioiportanls de ia Géorgie» car en face de l>aiplaeeik)eDt actuel du poni s'élevaU jadis l'anci^ne forteresse de Khodnaiii ou MtkvariS'TsiLbé des Çréorgiens, KhouasiRdes Arn^uiens ,. qui fut fondée fpar .Kartblos » lé patriarche des Géorgiens.L'imp^ptanoede cette pesiiion fui iou* JQurç gr^khde»: p^r ceia.iuéme'qu'elleest le seui point de pownunicâiion.^QSi graodes plaines et des 'valléc& au sud du Kour avecJa Soinkliétie et le Karifati. > .. . Le lendemaindu jour où Je- voyageur qui v» deTiflisà Érivan a. franchi le Pont-fiouge, il passe dans. Je bassin. de la Djogais auprès xl'une curiosité naturelle qa\ ne peiit ui^inquer d'attirer souatteutîon. En efiei, au .milieu d'une v^ale. enceinte circulaire^ légèreiaent op4vlé^> ^rge de ^ à (i. verstes, ekitouf:ée de collioe» depoitpliyr^^ décofmposé, déchirées, s'élève un. pio iso)éde l.âQQ pieds de l'effet le. plus pittoresque^ et c pliispyraoïidiid, dit un voyageur, que les pyramides
d'Égyple. > Ç>st 1q Gbévarzin-Dache* II* <3^i>sîsI® ^^r tièremeni en po.rpbyré jaunâtre ou bruu rouillé. Si escarpé qu'il paraisse^ il n'est pqiut inaccessible Ji rbomnié. Un sentier conduit jusqu'à .s;i cime. Les aociens habitants de ki vallée, Karlbles ou Arméniens, ^vaient construit une forteresse au piçd dé ce rocher extraorklinairç. Selou une légende locale, un roi d'Ariménie parvint à s'emparer de cette forteresse. Hais ses défenseurs* fori-és de l'abaudonner, se retirèrent, dit-on, dans une grande caverne qui s*ouvre aii. centre de la montagne, et à l'entrée de laquelle leur vainqueur alluma un grand feu qui les. fit tous périr. On raoçnte que des corbeaux ont appçrté.de celle
grotte des lambeaux de fil d'or et de ridies yéte<meiits;
A 3 ou 4 verstes dé la roche de Ghévar^iv)'» sm^ là rive droite de la Djogas, est le village arménien de Mélikfa-Kend ou' Pipis. « Toutes les moteohs de ee villa^ sont dané là terre, disait M. Duboîs de Mon'tpe* reuK'en iS54. Âa milieu de ces tertres informes; se-^ mes çà et là, des greniers à foin, élevés sur qfuatre grosses perches et mis dinsi hors de la portée du bé- (ail) indiquent seuls à quelque distânci^ là demeure d^ vivants. » : • .
A Pipis;» chef-lieu d'uù di^frlet,* M. Wagner fut frappé, en 1H4S , de Taspecit d*un élégant édifice moderne,' et apprît avec surprise que c'était une école créée par l'ancien gouverneur, M. le généi^al Rosea. Une école dans cette région sauvage^ habitée par une faible peuplade de farouches Xartaresetd*Arméniens, était une iàstitulion aussi extraordinaire qu'un cabinet de lecture dans le village d'Ojlbbev^ay. Les portes de ce bfttiment étaient ouvertes, les salles inoccupées; les fenêtres brisées* Sur les murailles H>térieures, tes -araignées filaient en paix leurs toiles, et un lézard se pfomenaiten liberté. Il n'y avait là ni bancs, ni tables^ rit maîtres, ni élèves, et il n'y en a jamais eu, dit un lieiftenant de* Cosaques dont le& chevaux paissaient dans la cour. Cette école était un acte dé courtisaiierie improvisé en l'honneur du czar. Dans d'autres .contrées, le passage dés princes est marqué par de^ arcs de triomphé, des guirlandes, des illuminations'. £n Russie^ il n'en est pas de même* L'empereur Nico*- Jas préfère lès œnvres utiles aux vaîns ornements. Lorsqu'il! parcourt quelques provinces tointaines de
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ses vastes États» les gouv^neors «^berebent à lui &ire voir que la civilisation progresse parmi ses sujets. Les propriétaires se metteot à l'œuvre et construisent en toute bâte des édifices pareils à des décorations de théâtre. Quand il approcha de Tiflis» on éleva une école, on y rédigea bien vite un plan d'instruction pour les Tartares et les Arméniens. Les bogues et les autres sciences devaient être professées, dans cet établissement , et Ton devait payer les pères de fentille pour qu'ils y envoyassent leurs enfants* « Ce projet était ma^gnifiquCy dit le lieutenant de Gosaques« mais il est resté là. A peiné l'empereur avaitsTii visité le bâtiment et .exprimé sa satisfaction, qu6 les bras des maçons et des charpentiers furent comme paralysés. Il en a été de même de l'édifice de Pipis ; l'architacle l'a abandonné. Nous avons pris possession de ces grandes salles désertes, qui nous sont fort commodes en été, et de cette cour où nous renfermons nos chevaux. » L'intelligence, la perspicacité et les autres grandes qualités de Nicolas ne peuvent le préserver de ces supercheries. C'est en vain que» dans SQU sçèle infetigable, il s'en va jusque dans les régions les plus reculées de son empire* A moins qu'il n'anrive incognito, comme Haroun-al-Raschtd, il sera abusé. Les fonctimnaires civils et militaires conspirent à la. fois pour le tromper ; et ceux qui leur sont soumis n'oseraient révéler la vérité, car ils en seraient punis. Un administrateur d'un des districts de l'Arménie russe, M. Ivanoff, disait à M. Wagner en se couchant sur un divan et en savourant l'arôme de sa pipe et de son cigare : i La vie est ici délicieuse. Quelle sottise, de la part des Russes que de regaixler le Caucase comme un re-
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paire dç brigandage, et de plaindre ceux qui doivent le traverser comme s'ils allaient au purgatoire! Je vous assure qu'on existe ici fort bien, et que celui qui se plaint d'un tel régime n'est qu'un âne, un misérable ou un imposteur. Voyez, ma maison est con* fortaUe , et ma table n'est pas mauvaise. }'ai vingtquatre chevaux de sellé dans mon écurie, des bétes superbes, dignes d'un haras de prince. De plus, je suis aimé et respecté des vingt otille créatures humaines que je gouverne comme un représentant du pouvoir suprême, etc. » .
. L'aveu sincère d'Ivanoff contrastait avec les lamentations hypocrites de plusieui'S de ses collègues, qui, tout en épuisant le pays pour remplir leurs poches, affectaient de considérer leur séjour dans les régions transcducasiennes comme un rude châtiment.
f ^e fait esty dit M. Wagner, que rien ae manquait au confort de M. Ivanoff : un ameublement convenable; une cuisine du premier ordre, des vins de France, des cigares de la Havane; les plus beaux chevaux de l'Arabie , de la Perse , toutes choses qui coûtent fort cher; et, pour se procurer tous ces agréments, M. Ivanoff ne recevait qu'un traitement annuel de 600 roubles (600 et quelques francs '). 11 avait une assez jolie femme, à laquelle il. rapportait tontes sortes de présents chaque fois qu'il allait au bazar d'Ërivan, et il y allail ordinairement chaque semaine. C'étaient des bijoux, des soieries, de riches tapis, tout ce qui souriait aux fantaisies de la' jeune femme ; et si on ne
' Le rouble russe, dit rouble papier, vaut un franc et quelques centimes ; le rouble argent quatre francs.
trottvail rien d'assez beau a Érivao, on s'adressait à Tifiis. Quand ivanoffpairtaît pour une de ses tournées officielles^ îl était suivi de vingt hommes àefoeval appartenant à sa maison et marchant sous sa bannière. Qiiellie existence! Richesses* pompe orientale, pouvoir despotique! Qui ne voujdrait être dief d'un district dans l'Arménie russe? El le tout pour une douzai^ne de francs par semaine ! »
Cestiinechoseplttsétoiiiia»teqae l'école de Pipis* Un Arménien qui eiccompagnait M. Wagner et qui ne connaissait pas les usages des fonctionnaires russes , œ pouvait s'e&pliquer une telle isituaftion« Ivanoff déclarait qu^l ne possédait rien que son traitements II assaraij; qu'il était aimé de ses subordonnés, et les paysans arméniensconfirmaient le faiC.Cen'étaitdonc ni par des ex^torsions ni par un pillage viotent qu'il se procurait' tant d'objets de liixè. Quelques Jours après*, dans un antre district ^ M. Wagner se rendit compte de ce myslère.< Il rencontra une longue procession de Tarlares et d'Arméniens qui se rendaient à la demeure d*'un collègue dlvano£F. Chacun d'eux aU lait lui ofFHr quelques présents ; celui-ci un cheval , celqi«là un mouton, cet autre une chèvre. La femme du fionctionnaire recevait d-un air dédaigneux toutes ces offrandes : animaux, lait, œufs, gàteanx j argent. A voir son visage sombre, on eût dit quelle' trouvait le -tribut trop mesquin. M. Wagner, qui observait cette sicène, enlendit cette femme redoutée dire au ohef de la députatioQ : « Vous pouvez vous estimer heureux si vous en êtes quittes à si bon marché; car si on savait que le tschuma est parmi vous!... » A ce mot de Ischuma, celui à qui il élait adressé parut frappé
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comme d'un; coup de tonnerre. Le tschuma, c^e^t la pesté. Le gouverneur des pnovince^ transcausasienoes dok, selon lesi ordi^es de Saint-Pélerisbourg , travailler «ans ce$se à paralyser ce fléau dans la contrée qu'il 'administre. Si le chef d'un district signale Tinvasion de la peste datis un village, aussitôt cç village est mis en quarantaine et cerné pAv un cordon de Gosaquès^ Pendant des mois entiers, ses malheureux habitants sont privés de <;ommuii'ic9)flion avec les villages àe& etevirons, leurs travaux agricoles sont suspendus, leur mbiâson pourrit d^ns la terre, et ils manquent des choses les plus néqesssiires. On brûle sans rései^ve leurs vètementS) leur linge,- leurs lits,- tout ce qui peut propager la contagion, et l'indemnité qu'on iew alloue :n'équivattt pas au dixième de leurs pertes. De là le terrible pouvoir d'Mu chef de district. ;Uû mot lui suffît pour déclarer un village frappé[ de (a peste. Uh cas de. fièvre, ou quelque autre accident, lui suffit pour prononcer cet ari*ét . À la moindre menace de ce fiéril, les paysans, appréhendant leur ruiné, se hàteàt de sacrifier une p^riie de ce qu'ils possèdent pour adôucii^ par leurs présents une -volonté redoutables De -là «venaient les vingt-^inq-chéva^ix d'Ivanoff eb ses -aufre» richesses^ Cependant il était aimé parce qu'il ne brutalisât^ pas ses subordonnés, et qu'au lieu de thésauriser , comme ses collègues,:il'dépensait généreusement son argent. Et les pauvres paysans lai appèrtaient volontiers leur tribut pour le tenir en bonne -buinear, car* ils craignaient qu'il ne fût remplacé par un homme phis< sévère. Supposons que le czar Nicolas visite les provinces armépiennes, quel est le pauvVe ignorant paysan qui oserait venir lut adresser ses
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piainies? Ces peupladas ont entendu parler de sa justice et y ont confiance, car elles savent qu'il chfttie prompteraent et sévèrement les feutes qu'il découvre; mais ne savent-elles pas aussi qu'elles s'exposent à un sérieux péril en accusant ceux qui les oppriment? On connaît V esprit de corps des employés russes. Un fonctionnaire disgracié peut s'en rapporter à son sue* cesseur pour la vengeance qu'il aura à exercer sur ceux qui l'auraient dénoncé. «.Dans ces régions, la corruption administrative, dit M. Wagner, n'a pas de bornes. Les hommes de haut rang, les princes, les officiers généraux n'en sont pas plus exempts que les employés subalternes.*Une corneille, dit un proverbe allemand, n'arrache pas les yeux d'une autre corneille. > Cependant, malgré l'intérêt de ses agents, l'empereur ne &iit pas un voyage dans ses États sans découvrir quelque tromperie. C'est ce qui lui arriva lorsque, pour la première fois en 1837, il vit la &• meuse citadelle d'Éri van. Les pompeux récits du comte Paskewitcb lui avaient donné une tout autre idée de ses faibles remparts, composés de pierres volcaniques cimentées avec de la terre glaise et de la paille* Ses observations eurent alors, selon l'opinion de M. Wa« gBçr, une très -grande influence sur ses idées administratives. Elles l'affermirent dans une pensée de modération à l'égard de sa conquête asiatique, f Cette contrée a grand besoin d'amélioration, » dit<41 à un oflicier supérieur qui l'accompagnait à travers les campagnes incultes, inhabitées. Au milieu des misérables bourgades de l'Arménie, au lieu de songer à étendre ses conquêtes, il éprouva le désir de donner à celles qu'il avait faites une situation meilleure, et tout
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le long de la frontière méridionale et orientale de la Russie on peut, dit M. Wagner, remarquer Tactîon de ce sentiment. Cependant il a voulu avoir des forts construits à la fois pour la défensive et Toffensive. On en a élevé à Érivan pour remplacer la faible citadelle dont nous venons de parler. En 1843 , les dépenses nécessitées par la construction d*une vaste citadelle sur la frontière de Turquie firent ralentir les travaux de celle d'Ërîvan.
c Cette nouvelle forteresse, ajoute M. Wagner, est, du reste, moins destinée à être un moyen de défense qu'un arsenal pour l'armée russe dans ses opé* rations contre les provinces de Perse, dont Nicolas léguera sans doute la conquête à ses successeurs. Les formidables constructions de Sévastopol, de Nicolajeff, de Gumri, sont faites dans une intention analogue à regard de la Turquie. Ces forts sont comme une épée de Damoclès, que l'empereur tient suspendue sur ses voisins, non pour s'en servir peut-être lui-même, mais pour seconder, dans des circonstances propices, les projets guerriers d'un de ses descendants. »
Mais nous ne sommes. pas encore à Érivan. Avant d'y arriver il nous faut franchir le col élevé de l'Ecfaak-Me'idan, continuation de la. chaîne du Bambak qui sépare la Géorgie de l'Arménie et du système de ses rivières. Au delà de Pipis on passe de la valfée basse de la Djogas dans celle de l'Akstafa, puis on entre dans le ravin du torrent de Dilijan, que l'on remonte une dizaine de verstes en le côtoyant tantôt sur une rive, tantôt sur l'autre. Ce chemin est facile. Autrefois il était fort bien entretenu, car il est ai»si
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ancien que l'histoire dé Géorgie et d^Annénie, et, coffline le dit H. Dubois de llontpèreux, il a toujours servi aui grands passages et aux grandes communîcalîons» rivalisant avec le col du fiambak. Quand on a dépassé la limite des forêts, on ne trouve que deis coU liues arrondies et dies pentes douces couvertes en été de la plus belle végétation; Le col est encaissé entre deux sommités qui le dominent de 500 à 600 pieds, c L'on descend, dit M. Dubois deMontpèreux, qui Ta passé au mois de février, par des pâturages qui doivent être magnifiques, mais qu'une neige profonde cachait à mes regards; une vue toute nouvelle â'onvrait sur un paysage très-éxtraordinaire pour mot. ËaquiUant Tiflis, où il n'y avait pas la moindre trace de neige, et où j'avais déjà cueilli des merendera càu* easica, j'imaginais qu'en avançant vers le midi j'allais trouver le printemps à Érivan et dans la belle Armé* nie. Je n'avais vu nulle part de neige en remontant l'Akstafa, j'étais bien loin de songer au spectacle qui m'attendait sur le Commet de la montagne; aussi, au moment où mes regards purent passer sur la haute barrière qui me séparait de l'Arménie, ma surprise et môndésàppoinlemenl furçnt extrêmes. Un paysage immense, mais un paysage glacé; tout lé lac Sévan'g, long de soixante verstes ou^quinze lieues,; presque entièr€;p}ent gelé, les montagnes de porphyre quîl'en* ti^urent d'un côté, les pics volcaniques qui l'encaissent de l'autre^ blancs de neige et à peine tachetés çà et là des couleurs noires de leurs fladcs à pic ou déchirés. Autour du village de Tchoubouklou jusqu'au lac Sévang, pas une tâche sur une neige d'un à deux pierfs qttî. recouvre les champs et les montagnes, excepté
quelques points noirs qui marquejnt les cheminées'et lies las: de kesiek du village à moitié dans la terre eomine presque tous les villages du pays. >
Le: lac Sévaug ou Gokcha, appelé aussi Eau-Bleue et lit6r4)ouce» est Jes^ul lac considérable de la Transeaiica$ie russe» Il:a80 verstes de lon^evr, et sa iar-: geur varie de lOà 30«.La surface de cette imposavile Doaase d'^11 est évaluée à 3»00O verstes carrées* et sa plus grande profondeur à 2S0 sagènes (1,750 pieds aoglals)^ Ces observations ont: été faîtes en 1858 par un oflQcier de marine chargç d'organiser la navigation duSévang, qui jusqu'alors n'avait été sillonné par aucun navire. Ce lac gèle toirjours en hiver; et cela tient à sa grande élévation,.qu'on estime être do 5,000 pieds au-dessus de. la: mer Noire: Il est entouré d'un amphithéâtre .de. hautes montagnes, parmi les-' quelles on voit quelques cimes toujours couvertes de neige. Trente ruisseaux et torrents l'alimentent, dont les principaux sont le Mazri, l'Adiaman et le Kovar. Son seul écoulement visible est la Zenga, qui passe à Ërivan et se jette plus loin dans l'Araxe. Sous les rois d*Arménie, les rives du Sévaug étaient parsemées d'innonobrables. villages. et de belles églises, dont on admire encore les ruines. Hais, à la suite des caiami* tés de la guerre, la population a diminué, et on ne compte plus que ciaquante-trois villages tatars et arméniens. Une colonie russe^ récemment établie, contribuera, beaucoup à l'animatîoQ de ce vaste bassin, encore ^i peu utilisé. Le Sévang est très-poissonneux et abonde en truites, carpes et truites saumonées, qui pèsent quelquefois jusqu'à SO livres. A la pointe septentrionale. du lac, sur une petite île, s'élève un
90 U1Œ ASCENSION ]>C IKMT ARARAT.
aoUque monastère, où les ArinéDieiis vienneiil fré* qaefliiiieni en pèlerinage. L*eau du côté nord-ouest est bonne et agréable à boire, tandis que sur le côté opposé elle est salée et malsaipe. Cette différence tient à ce que le côté méridional est entouré d'une plaine et à ce que le rivage est bas, plat ; de sorte que Ton peut avancer fort loin dans Teau sans en avoir plus haut que les épaules. Le sol même est volcanique, mêlé de cendres et de débris de volcans, tandis que le côté du nord, entouré en grande partie de hauts rochers, est très-profond..
c Partout les maisons des Arméniens sont tes méiàest dit M. Dubois de Hontp^eux; un peu plus de soin ici, un peu moins là. Elles ont beaucoup d analogie avec les maisons on les habitations sontei*raines des Géorgiens. Dans un fiays qui manque de bois, et où il fait si froid pendant rhiver, on cherche à obtenir et à conserver un certain degré de cbalear à son habitation, en la plaçant au milieu des écurres et des étabies : on a soin d'élever cette chambre de quelques pieds au-dessus de l'écurie; mais du reste c'est comme si on y était; car deux ou trois des parois ne consistent qu>en quelques poutres qui soutiennent la toi-* ture et en une balustrade grossière à hauteur d'appui qui empêche de tomber dans* l'écurie, du reste vous voyez, vous entendez, vous sentez tout ce qui se passe autour de vous. Telle est la demeure du riche et du pauvre : partout même économie de calorique.
• Ce n'est que quand on a des hôtes de distinction que l'on brûle quelques morceaux de bois mort de ses jardins. A l'ordinaire, le combustible consiste en galettes de bouse de vache que l'on amasse soigneu-
sèment et que l'on applique comme du mortier contre une muraille pour la faire sécher ; tout le pouHour d'une maison en est souvent recouvert on tigré. Une fois séchées, on entasse ces galettes en piles circulaires, que l'on recouvre soigneusement, afin de les mettre à l'abri de la pluie pendant l'hiver; on a même des espèces de greniers pour cela.
.c Le feu se fait dans une cheminée placée dans le mur extérieur, au milieu de Fun des côtés étroits de l'appartement. Tout l'appartement est tapissé de nattes et de feutres; mais le long des deux longs côtés on y joint encore des tapis, quelquefois fort beaux, fort riches, tapis de Perse, tapis de Bakou, qui sont les articles qui distinguent l'homme aisé d'avec le pauvre. > ♦
Il ne faut qu'une journée de marche pour aller des bords du lac Sévaog à Érivan. On descend le long de la Zeoga, que l'on traverse plusieurs fois. En été, le pays environnant est superbe, fertile, couvert d'une herbe haute de 3 pieds , mais inhabitable à cause du manque d'eau. Les bords de la rivière sont parsemés de grands et beaux villages, dont le plus considérable est Bzni. Ce n'est qu'à Kanakir, situé à 7 versles au nord d'Érivan, sur les flancs des belles et fertiles montagnes Gokchai, à 4,392 pieds an*dessus du niveau de la mer, 1,450 pieds au-dessus de TAraxe et 884 pieds au-dessus d'Érivan, que l'on aperçoit pour la première fois le vaste bassin de l'Arménie dominé par les deux Ararat, qui, vus de ce point, ont l'air d'être isolés, tant les chaînons qui les rattachent, à l'ouest, à la chaîne du Takhaltou, ont l'air humbles et rabaissés. Derrière Kanakir, vis^-vis des Ararat, s'élève 2. 3
une pyramide à peu près semblable, quoique moins haute, cac elle n*a que 12,871 pieds au-dessus du niveau de la mer. C'est TAlajas ou Alaghés, dont le cratère ouvert et déchiré est couvert de glaces éternelles.
Pour peindre la différence qui caractérise trois des principales villes des frontières du Caucase, on raconte rhistoire suivante : t Trois Arméniens, Kun d'Astrakan, l'autre deTiflis, le troisième d'Érivan, se rencontrèrent quelque part ; le premier dit aux autres : cChez nous l'on ne saurait distinguer le riche c d'avec le pauvre. — A'Tiflis, dît le second, l'on ne peut c distinguer le jeune d'avec le vieux. — Hélas ! à Érivan , « dit enfin le troisième, impossible de distinguer les c vivants d'afec les morts. > En effet, le climat d'Éri- ^ van est fort malsain. Autant les hivers y sont rigoureux — le thermomètre y descend à 26'' -^ autant les étés y soiit chauds. Pendant les mois de juillet, d'aoàl et de septembre, les autorités et presque tous les ha-^ bitants se retirent dans les montagnes. Hais ce climat si défavorable à l'espèce humaine est on ne peut plits favorable aux arbres fruitiers. Érivan, dont la population ne dépasse pas 12,000 habitants répartis en 1,700 maisons, renferme près de l,âOO jardins plan* tés en arbres ou en vigne.
Érivan, la capitale de l'Arménie russe, est arrosée par deux rivières, le Kerk-Boulak et la Zenga, qui vont se jeter à quelques verstes plus loin dans TAraxe. Les bords de la Zenga offrent quelques escarpemenls pittoresques. Du reste la ville est fort triste. Ce ne sont partout que petites ruelles tortueuses bordées de hautes murailles en terre glaise qui cachent les
maisons et les jardins. Les femmes ressemblent à de grands fantômes entortillés d'une pièce d'étoffe bleue ou blanche et supportés par deu\ bouts de pantalons verts ou rouges sur une paire de pantoufles. Le bain n'est ni commode ni propre. Le caravanséraï ne mé-^ rite pa^ une visite. Les bazars sont grands» mais à moitié déserts et mal approvisionnés, c Ce qui m'y amuse lé plus, dit un voyageur, e'est de voir les divers métiers à l'ouvrage, et d'entendre les chaudronniers forger le cuivre en musique. Ils ont de longs marteaux d'acier sonores, de toutes les dimensions et par conséquent de tous les tons; et quand sept hommes se mettent à battre le cuivré à tour de rôle et à tour de bras, cela fait une harmonie sauvage fort extraor* dinaire. >
La seule curiosité d'Értvan, c'est le palais de Houssein^ le dernier sardar ou vice-roi. Cet édifice, entiè*-* rement dans le goût oriental, s'élève sur un rocher à pic au bord d'un précij^ice où mugissent les eaux de la Zenga. Autour des trois cours intérieures s'ouvrent le harem, les logenients des officiers, les vestibules d'audience, et le grsmd appartement appelé salle des miroirs. C'est un parallélogramme de 40 pieds de longueur, sur 21 de largeur et 20 de hauteur; Les murailles .sont partout recouvertes de glacés, dé miroirs découpés selon la fantaisie la plus capricieuse, et entremêlés de bouquets de fleurs et d'arabesques. Dans l'un des longs côtés de la salle se trouve une vaste niche en ogive ornée de quatre tableaux du styte persan le plus pur. En face de cette alcôve, jaillit dans un charmant bassin de marbre blanc une fonlaine qui. se reflète dans les fûts de deux colonnes
toutes resplendissantes de glaces et de cristaux. Sur le dessus des portes on voit représentés des épisodes de la fumeuse campagne de Scbah-Nâdir aux Indes. Houssein, qui fit construire cette magnifique rési* dence, est mort dans une écurie en Perse ; car, après sa malheureuse campagne contre les Russes, le roi Feth-Ali-Chàb l*avait dépouillé de tout ce qu'il avait pu sauver, et il ne lui avait laissé que les vêtements qu'il avait sur lui. Son palais servit de logement au général Krassowsky, le premier gouverneur russe de l'Arménie, et c'est maintenant la demeure des commandants militaires d'Érivan. ^
cTout le fond de la<lt!ëSe. de la salle des miroirs, dit H. Dubois de Hontpep^ix, qui a décrit et dessiné minutieusement le palais d'Érivan, n'est qu'une immense fenêtre, de iâ pieds de largeur et. de 14 pieds de kiuteur, à la persane, c'est-à^lire composée de petits vitraux de toutes couleurs.
c Soulevez celte fenêtre, et vous voilà en face du paysage le plus solennel et le pins majestueux; vous êtes au bord d'un précipice au fond duquel vous voyez couler, vous entendez Bsugir éternellement la Zenga. Avancez la tête, et vous verrez le harem et la forteresse se prolonger bien loin sur ce rocher.
< Sur l'autre rive de la Zenga, vos regards se reposent avec délices sur les vastes jardins du sardar, dont le superbe pavillon, à quatre étages, dépasse les hauts peupliers plantés en allées. Dans une plaine immense se dessinent des villages et des jardins. Vous ne pouvez distinguer l'Araxe inconstant qu'à sa trace vaporeuse.
c Et enfin derrière cette Arménie célèbre, couverte
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des ruines des villes où se pliùsaienl les Ardacbés, les Tigraoes, les Tiridales et toute la lougue ligne des Arsacides, vous voyez s'élever, comme deux pyramides gigantesques, te grand el le petit Ararat. Vous les voyez là, devant vous; ils paraissent si près de vous, et cependant il y a 51 verstes jusqu'à leur base à travers la plaine. •
Le harem du sardar a été transformé en caserne, et les soldais russ lellement du ekuht et
de la kapousta, le soupes aux choux
dont ils sont ti les chambres qu'habi-
taient au mili de l'Orient les plus
belles femmes et de l'Arméoie. Ce
harem est une ongue de 200 pieds,
large de 135; un grand canal en pien'es de taille, rempli d'une eau courante, le traverse dans toute sa longueur. Chacun de ses cdtés est fermé par des bâtiments divisés eu appartements plus ou moins brillants. Quatre salons ouverts, dans le ^enre de celui des miroirs, mais moins somptueux, fonueut le centre des façades.
L'intérieur de la forteresse d'Érivan renfermait deux mosquées, outre le palais du sardar. L'une est devenue une église russe; l'autre, la plus belle, sert d'arsenal. < On ne peut pas, dit un voyageur, se faire une idée de la beauté et de la richesse d'un pareil édifice. Toute la façade, imitant une mosaïque avec des briques émaillées, est couverte de vases, de guirlandes de Qeurs et de pages du Coran. Le dôme entier est aussi éniailié et semé d'ornemenls. L'intérieur, ouvert du côté du nord . est imposant par sa simplicité. C'est ta, lorsque nul toit, nulle terrasse, nulle
cave ne résislail à la pluie de feu des bombes iuiioinbrables des Russes, que s*était réfugiée une population effrayée, qui supposait que Dieu et Mahomet ne permettraient pas que les bombes des Russes la poursuivissent jusque dans leurs parvis. Tout à coup une bombe perce le dôme et éclate à dix pieds audessus du sol sur un millier de têtes pressées. Qu'on juge de répouvante et de la consternation. Dieu les abandonnait; il fallut se rendce, et dès cet instant on capitula.
Le monastère d'Etchiuiadzin n*est qu*à 48 verstes d'Érivan. Nous allons yircJt^uver le docteur Parrot: toutefois, nous en emprimerons la description au docteur Waguer» qui Ta vi^té en 1843.
M. Wagner s'attendait à voir, dans la résidence du chef des chrétiens d'Arménie, un imposant édifice dans le genre, peut-être, de la cathédrale de Strasbourg , et il fut fort surpris de ne pas apercevoir les tours du couvQ^t avant d'entendre le son de ses cloches. Ici, comme en plusieurs autres endroits, il éprouvait la déception de l'imagination. Un petit dôme grossièrement construit, des murailles en terra, de tristes environs, un misérable village où des porcs se vautraient dans la fange, telle fut la scène qui s'offrît à ses yeux. L'aspect de la population était en harmonie avec celui d'une telle demeure. Mais M. Wagner avait assez vu de prêtres arméniens à Tiflis et à Constanlinople pour savoir à quoi s'en tenir à leur sujet. QueU ques moines, au regard stupide et mal vêtus, se promenaient le long du couvent en cherchant leur vermine. Les voyageurs furent introduits dans une longue salle où les archevêques tenaient leurs con-
claves. Cinq de ces dignitaires étaient assis à une lon^ gue table avec des robes bleues à manches ouvertes et un capuchon rabattu sur leur tête. L'ua d'eux , placé dans un fauteuil de velours rouge, représentait le patriarche absent. C'était un homme d'une pbysio^ nomie agréable, portant une barbe épaisse dont il semblait asse;^ fier. II mit la main sur son cœur avec un grand air de dignité et adressa quelques paroles polies à M. Waguer, car sa visite luia.vait été annoncée par le général russe.Nâidhardt. cil y a longtemps» Jui dit-il, que nous vousàtt^dions. Tout notre clergé se réjouit de posséder, d^jcette demeure, un homme de votre mérite et de vdïre réputation. » Ce compliment laconique n'était pas mal tourné, mais il n'était pas sincère. Une éruption de l'Ararat , une invasiôs des pillards n'auraient probablement pas plus inquiété les vénérables religieux d'Etchmîadzin que l'arrivée d'un voyageur littéraire. Ils savent qu'on n'a rien de bon à écrire d'eux, et que Parrot, malgré la mansuétude habituelle de ses jugements, a fait un triste tableau du clergé arménien. La science européenne leur est désagréable, et les naturalistes sont à leurs yeux des libres penseurs, des matérialistes condamnés aux peines éternelles. Leurs politesses se mesurent selon le titre ou le rang de ceux qui viennent les voir, et le simple vêtement du docteur ne leur inspirait aucune considération. En l'examinant , ils se demandaient l'un à l'autre comment le gouverneur général pouvait prendre la peine de leur annoncer la venue d'un homme qui n'avait ni épaulettes, ni habit brodé, ni la moindre décoration, t Quand je quittai la salle, dit M. Wagner, pour visiter l'église et les autres édi-
ficeSy Tarchevéque Barseck, substitut du patriarche, parut vouloir me servir de cicérone; mais tout à coup, réfléchissant qu'une telle tâche était au-dessous de sa dignité, il me quitta. Je fus accompagné par un archimandrite, et Abovien, mon compagnon de voyage, par un jeune employé russe. L'absence de Barseck m'était doublement agréable, car elle me permettait d'examiner à loisir toutes les parties du couvent et de faire différentes questions que le vicaire du patriarche aurait probablement mal accueillies. 1
L'attention des divers voyageurs anglais qui ont écrit sur l'Arménie a surtout été dirigée sur les parties méridionales de cette contrée, sur les régions adjacentes aux grands lacs d'Urmia et de Van. La partie septentrionale de la haute Arménie, le nord du mont Ararat, la frontière du Caucase, ont occupé quelques écrivains français et allemands. Mais plusieurs d'entre eux ont embelli les lieux qu'ils dépeignaient, ou ces lieux ont bien changé depuis le temps où ils les visitèrent. Vers le milieu du dix-septiëme siècle, trois voyageurs français, Tavernier, Chardin, Tournefort, faisaient une brillante description de la prospérité et de Topulence d'Ëtchmiadzin. Au temps de Tavernier (1655), on rencontrait fréquemment sur la route des caravanes de marchands, de pèlerins qui se rendaient à Téglise, et de riches Arméniens qui y portaient leur offrande. Tavernier fut étonné des trésors d'Ëtchmiadzin , qui n'avaient pas encore probablement subi les spoliations des Turcs et des Persans. L'église était splendidement décorée et la vie du couvent égayée par différents jeux. En l'honneur de
H. Tavernier et des marcbands chrétiens de la caravane qui raccompagoaienty le patriarche donna un grand combat de taureau où figuraient huit de ces animaux et dont deux furent tués. Toarnefort, s'extasiant sur Vexcellente culture, sur la fertilité des en* virons du couvent et sur la richesse de l'église, finit par déclarer que ce couvent d'Etchmiadzin est une image du paradis. M. Wagner, qui avait lu ces descriptions, fut très-désappointé quand il vit l'état réel de cette contrée.
c Dieu du ciel! s'écrie^f^il avec amertume, quelle différence entre ces pompeux récits et Taspect actuel de cet établissement] Aujourd'hui, le jardin est petit, mal enclos et mal entretenu. Au lieu des œillets et des amarantes qui flattaient la vue et Todorat de Theur0ux Tournefort, je ne vis dans le paradis arménien que des navets, des choux , çà et là un chétif mûrier, un abricotier et le mélancolique olivier sauvage, avec ses fruits sans saveur. Pas une ombre propice, pas un site agréable. Dans l'intérieur du couvent, nul vestige dé cett€ opulence vantée par les anciens voyageurs. Les fenêtres de la chambre de réception du patriarche sont ornées de peintures persanes. A cet aspect, mon guide s'attendait à voir éclater mon admiration. Dans cette même chambre est un buste de l'empereur Nicolas, qui date probablement des premières années de son règne, car il n'a pas de moustaches et sa poitrine est peu développée. Dans une pièce voisine, où le patriarche reçoit chaque jour le haut clergé, est une madone de Raphaël brodée en soie avec tant d'art qu'à quelque distance on la prendrait pour une peinture; c'est une offrande envoyée de l'Hindoustan
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par une pieuse femnie arméDienne. Là se trouve aussi un bas-relief en ivoire représentant le sacriice d*Abrabam; sur les murailles on a peint d*horribles scènes de martyres, entre autres les souflrances de saint Grégoire, enseveli vivant dans un puits profond. 11 y a quelques années que le patriarche reçut de THindoustan un fauteuil habilement sculpté. Audessus de ce fauteuil est un portrait du czar, dont les prélats ne parlent que d'un ton d'humilité eLd'inquié* tude.
t L'église d'Etchmiadzina de nombreuses légendes de moines et des reliques précieuses. On y voit un autel sous lequel est une excavation où le Sauveur apparut, dit-on, à saint Grégoire, armé du bâton dont il se servit pour précipiter dans l'abîme les mauvais esprits. A présent, quand le vent mugit sous les voûtes, les moines ignorants croient entendre les gémissements des démons. Les reliques d'Etchmiadzrn sont i*enommées au loin parmi les diverses congrégations de l'Arménie.
c La chambre des reliques, située au sud-est dé l'église, renferme la main droite de saint Grégoire, ua morceau du crâne de saint Hripsime, un morceau de l'arche de Noé et la lance qui perça le flanc du Christ. L'arefatmandrite, à qui j'exprimai le désir de les visiter, me répondit qu'on ne les montrait qu'avec de grandes cérémonies, des chants et des prières, pour lesquels on payait un tribut : cDeux ducats, » me murmura-t-il à l'oreille. Si curieux que je fusse de voir la lance du Calvaire et leinorceau de l'arche, je trouvai qu'il en coûtait trop cher, et comme l'archimandrite m'interrogeait du regard , je lui dis sèchement qu'un
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pauvre naturaliste allemand n'avait pas tant de ducats à dépenser. >
La première pierre de cette église fut posée par saint Grégoire en 303. Depuis cette époque, l'édifice a été en partie réparé, et plus d'une fois entièrement rebâti. Il offre à présent une architecture très«mélangée. La bibliothèque du couvent renferme sans doute des documents précieux. Elle a été longtemps cachée dans une cave pour être ainsi soustraite au pillage des Persans, des Kurdes, desTurcs. Après la conquête d'Érivan par les Russes sn 1837, ces livres ont été transportés dans une chambre; quelques-uns sont rangés sur (}es tablettes; la plupart gisent en désordre sur le plancher.
t Je puis attester, dit M. Wagner, qu'après le siège de Gonstantine, lorsque la commission scientifique entra dans la maison de Ben*Aissa, la bibliothèque de ce riche koulougli, ravagée par les conquérants, ne présentait pas un plus grand aspect de désolation que !C0lle de la résidence du patriarche d'Arménie. Je priai le bibliothéoairq, qui m'accompagnait, de vouloir bien ipe montrer le iivce de Hoîsè dé Chopioe, Il me répondit qu'il ne pouvait le trouva. Le. savant (ipmme ne pouvait trouver l'ouvrage d'histoire, le plus pqpulaire en Arménie. Je lui demandai lé nombre de ses manuscrits. Il me répondit qu'il ne le connaissait pas. >
Le vice-régent du pape arménien et ses frères les archevêques pouvaient bien se défier des voyageurè allemands , qui répondaient à leur politesse par un conipliment ironique sur leurs vertus et leur réputation. Mais, malgré leur expérience des voyageurs
précédents t ils commirent l'imprudence de laisser le docteur assister à un examen de leurs élèves, et cet examen prouvait la profonde ignorance des maîtres et des disciples. Un de ces derniers, âgé de dix-huit à vingt ans, ne put décliner le substantif russe matj (mère), quoique depuis plusieurs années un archimandrite fût chargé d'enseigner cette langue au séminaire. Le professeur, voulant venir au secours de son élève, montra clairement qu'il ne connaissait pas lui-même la langue russe.
c M. Abovien adressa alors aux séminaristes les plus simples questions, entre autres: combien il y a de jours dans l'année. Pas un ne put répondre, quoique plusieurs d'entre eux eussent déjà de la barbe. Et c'est parmi de tels étudiants qu'on choisît des archevêques pour toute l'Arménie. L'instruction se borne là à quelques leçons routinières, à une nmchinale répétition des prières et des passages de l'Écriture sainte. Hais les élèves doivent connaître parfaitement les temps déjeune, et pour la plus lé^ gère infraction aux règlements, pour une distraction pendant l'office, ils sont rudement battus. Rien d'étonnant qu'un tel régime éteigne en eux la vivacité de l'intelligence. Il suffit de voir leur figure pâle, leur attitude craintive, pour comprendre les tristes résultats de leur éducation. Je quittai cette école avec dégoût. »
La manière dont les jeunes séminaristes emploient leur temps ne contribue pas peu à détériorer leur santé. A une heure du matin comoienee le service de TégUse, auquel, à |)art le patriarche, chacun est tenit d'assister. Les prélats lisent des prières et des pas-
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sages de TÉcritHre; les arefaîmandrHes, les diacres eC les séminamled chantent. Cet oiSce dure trots à cftiàtre heures, pendant lesquelles chacun' doit rester de^ bout. A leur retour dans les cellules ou les dortoirs^ ceux qui ont quelques ressources particulières prennent , ayant de s*endoriâtr, un alinaent dont ils oui grand besoin. Mais les élè?es qui n'ont point d'argent doivent attendre jusqu'à dix heures un déjeuner com^ posé d'un peu de soupe ou de lait, et de ri^ ou de poisson. Au temps des jeûnes, le poisson est sup*^ primé. Rompre le jeûne est, pour un Arménien, une plus grande faute que de voler. Le milieu du jour est consacré à Tétude ; le soir, les chants et les prières recommencent. Puis on se met au lit pour se lever à minuit. Telle est la triste existence ^s habitants d*Etchmiadzin. Aucun élément de science, d'histoire ou des arts ne varie la monotonie de cette vie fastidieuse. La musique instrumentale est inconnue parmi eux. Tout ce qui pourrait distraire, égayer leur re* traite, est sévèrement interdit.
Ce fut le 22 septembre 1829, à dix heures du matin, que le docteur Parrot partit d'Etchmiadzin pour entreprendre l'ascension du grand Ararat. 0»tre les compagnons dont il a été parlé plus haut, il emmenait avec lui un jeune diacre nommé Khachatur Abovian, — Khachatur, le fils d'Abov, — qui parlait l'arménien, le russe., le tartare et le persan, et devait lui servir d'interprète. Au sortir du couvent, il se dirigea vers le sud, dans la direction de l'Araxe, sur *une plaine en partie inculte, en partie cultivée, mais couverte d'herbes et de pâturages, où il bivaqua pendant la nuit. Le lendemain , à onze heures du matin , il
atteignit Arguci, village arménien de i,QOO habitanl^t situé au fond de la grande crevasse q«e l'Araral, dans ses comnaoUops volcaniques , a entr'ouverie en déchirant son sein. Ce fut là que, selon la tradition, Noé » descendu de l'Ararat avec ses fils , c bâtit un autel à rÉternel, et prit.de toute béte nette et de tout 'oiseau net et en offrit des holocaustes sur Tautel. « Ce fut là aussi,. dit-on» que, c laboureur de la terre, il commença à planter la vigne. • Le nom du village prouve que cette seconde tradition est fort ancienne. Arc^hanel^ en arménien, signifie planter; — ar^h veut donc dire il planta, — et urri signifie vigne. M. Parrot ne s'arrêta à Arguri que le temps nécessaire pour s'y procurer des bœufs* Le soir du même jour, il arrivait avec tous ses bagage^ au nionastère arménien de Saint-Jacques, situé à un mille et demi environ aurdessus d'Arguri , sur |e versant septentrional de l'Ararat, et où il s'était proposé d'établir son quartier général.
c Ce monastère, dit M. Dubois de Montpereux, qui l'a visité postérieurement, n'est qu'une petite chapelle assise sur le bord d'une terrasse naturelle, à quelques centaines de pieds au-dessus du fond de ]xk crevasse. L'église est entourée de quelques huttes où logent les moines qui la desservent, et quelques arbres ombragent ce groupe pittoresque çl'édifices. Excepté ce peu de verdure et cefle que produisent les jardins d'Arguri, il n'y a pas un seul arbre sur toute la montagne du grand Ararat. C'est à la lettre, si on excepte un antique saule rabougri, replié par la neige et par les glaces. On le voit isolé au-dessus du village. Les habitants assurent que c'est une planche de
UNE ASGENSlOïl DU M0NT ARARÀT^ 55
Tarche de Noé qiii a pris raeine«t qui a produit cet arbre, qu'ils vénèrent. Ils ne souffrent psrs qu'on lui fâ8se le moindre domiBa^, ni même qu'on en^porte un de ses faibles rameaux. Le petit Ararat est aussi nu que le grand, à l'exception d'un petit, bouquet, de huit minute^ de tpnr,<de bouleaux çains qui croissent au pied, vers' le nord. î ; .
c La crevasse ou-fente énorme aiu fond de laquelle coule le ruiss^ii d'Argxiri, «se partage au-dessus du monastère de Saint-Jacques en deux bj*anches : l'une se dirige vers le cœur de la montagne, tandis que Taulre la flanque à droite : c'est dans cet embrancliement qu'on remarque encore quelques ruines d'habit trions complètement abandonnées;. •
c Teurnefort a vu au fond de ces précipices des tigres qui habitaient ces solitudes et qu'on tuait pour les peaux qu'on envoyait en Perse ; aujourdi'hui il n'y en a pas un sur l'Ararat. Les seuls animaux sauvages qui viennent brouter l'herbe, maigre de ces déserts sont des chèvres et des brebis» >
Le lendemain de âonarrivéeau monastère deSaint-^ Jacques, à sept heures du matin, M. Parrot se hiitien route pour l'Ararat avec M. Scbiematin. Ils étaient accompagnés d*utt Cosaque et d'Un paysan d'Arguri, **- un chasseur, nommé Isaac, ^ quiconnaissailbien la montagne. Au bout de deux heures de montée, le Cosaque déclara qu'il se sentait incapable d'aller plus loin ; on le renvoya au monastère ; mais le chasseur montra plus de bonne volonté et de courage.
- La journée fut rude^ M. Parrot et H. Schiemann souffrirent cruellement de la chaleur. Vers six heures du soir, ils approchèrent de la région des neiges; Se
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sentanl hors d'élat de iDonter plus haut sans prendre un peu de repos, ils cherohèrent parmi les fragmeftts de rochers dont ils étaient entourés le lieu le plus cottvenable pour y passer la Ruit« f Nous avions ai* teint» dit-il, une hauteur de i2,360 pieds; ikmis n'eûmes pour lit que ie roc dlfr^ et pour poêle que la tête glacée de la montagne. Dans les endroits abrités, il y avait encore de ta neige fraîche. La température de Tair était à zéro. M. Scbiemann et moi nous avions pris quelques précautions oonlre le froid; d'ailleurs, la satisfaction que nous causait notre entreprise contribuait à nous réchauffer; mais Isaac — le chasseur d'Argnri — qui n'avait emporté que ses vêtements d'été, grelottait à faire peioel Je l'enveloppai dans des feuilles de papier gris destinées à faire sécher des plantes, et il s'en trouva fort bien...
c Dès que l'aube parut, nous continuimes à gravir le versant oriental de la montagne , et nous atteignîmes bientôt une dernière rampe qui se continue sans interruption jusqu'au sommet. Cette rampe est formée de bancs ou arêtes de rochers aigus , séparés par d'énormes crevasses que remplissent en partie d'immenses.glaciers. Nous traversànies heureusement la première arête de rochers et le beau glacier qui s'étend de l'autre côté. Lorsque nous arrivâmes au haut delà seconde arête, Isaac perdit courage; ses membres, engourdis par le froid de la nuit, n avaient pas repris leur chaleur naturelle, et les régions de plus en. plus glacées vers lesquelles nous nous élevioos ne semblaient pas lui promettre une Leippératare plus agréable ; nous fumes obligés de l'autoriser à redeseendréi Seul, M. Schiemann, bien qull ne fût
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fi»s hoibJlué aux «jour^es de$ ttontàgnes» r^ta réso^ lûmeot à mes c^té&, partageant, avec la vigueur d*uii jjQuqe bofome et la fermeté d'un bomoie mûr» toutes mes fatigues et tous mes dangers», qui dev^euaient de minute en mÎAUte plus pénibles et pluseffi'ayants» Nous traversàodies le second glacier et nous oiontàmes au haut de la troisième afé4e, sous les feux de aettre compagnon qui était resté en: arri^^eç puis, nous éte* vaut obliquement^ noiis atteiguimes, à la hauteur de 13,354. pieds de Tautrecôté des,rocbers, Textréiuité inférieure du glacier qui s'étend sans solution de continuité jusqu'au sommet
t Ce glacier, il s'agissait de le ^avir. Bien que son inclinaison ne dépassât pas 30 degrés, nous ne pouvions pas songer à monter eu droite ligne; suivant en conséquence une direction oblique, et creusant avec nos bâtons des degrés dans ki glace recouverte d'une couche de neige fcalche trop mince pour former un appui suffisant , nous gagnâmes une longue arête de rochers le long de laquelle, grâce à la neige nouvellement tombée et qui y était plus épaisse, nous montâmes jusqu'à son sommet, élevé de 15,400 pieds audessus du niveau de la mer, c'est-àrdire à peu près à la hauteur du Mont-Blanc, De ià nous voyions s'élever devant nous le soo»met de l'Ararat, qui semblait grandir à mesure que nous en approchions* Aucun obstacle insurmontable ne paraissait plus devoir nous nrréter; évidemment nous pouvions» si nous le voulions, franchir ce jour-là la distance qui nous séparait encore du but de nos efforts et de nos désirs; mais nous nous sentions fatigués, il était trois heures de
l'après-midi;, nous eussions employé le reste de la 2. , 4
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journée à gravie jasqv'au point calminanl. Si nous €ODlinuions d'avancer^ où paBserions^nous ia nuit? où trouverions* nous, à une pins grande élévation, un rocher pour nous abriter? En outre, nos provisions commençaient i s*époîser. Après nous être consultés, nous primes le parti de redescendre. Nous nous trouvions d'ailleurs fort heureux d'avoir constaté par nos propres yeux que la montagne n'était pas inaccessible de ce c4té, et, dès que nous eteies bit nos observations barométriques, nous retournâmes sur nos pas. c La descente nous semblsi plus difficile et plus dangereuse que la montée. D'abord lo pied est généralement moins sAr lorsqu'on descend que loi*sque l'on monte. Ensuite, quelque prudence que l'on ait, on ne peut pas, en certains moments, modérer son pas comme on le voudrait ; on est entraîné , malgré soi, à l'accélérer, surtout quand on n'a point encoi^ l'habitude de pareilles excursions. C'était, Je le répète, la première fois que M* Schiemann s^aventurait à une si grande hauteur; soit qu'il descendit trop vile, soU qu'il eût manqué d'atteinlton, il tomba et glissa sur la surface du glacier, sans pouvoir se retenir. Heureusement il était, au toioment de sa chute, à vingt pas derrière moi ; j'eus le temps de planter mon bâton dans la glace, ^, m'y cramponnant aussi fermement que possible de la main droite. Je saisis mon malheureux compagnon de la main gauche quand il passa près de moi. Le choc que j'éprouvai fut si violent que, bien que j'y eusse résisté d'abord, les courroies qui attachaient à mes souliers des crampons pour la glace se rompirent comme si elles eussent été coupées par un rasoir; je tombai à mon tour, ne
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pouvant plus me soutenir sur les semelles glissantes avec le poids que je retenais. M. Schiemann, que je lâchai, continua sa descente un moment interrompue, mats il ne tarda pas à s'arrêter contre dc^ux grosses pierres; quarnt à moi, je roulai ainsi, à une distance d'un* quart de mille environ, jusque dans des débris de lare, près dé Textréinité inférieure du glacier...
< Dans ma chute ^ le tiibe de mon baromètre se brisa en pièces^ mon chronomètre s'ouvrit 'et fut taché de mon sang ; tous les objets que j'avais emportés dans mes poches descendirent encore plus vite que moi, lancés en l'air dans diverses directions. Heureusement je ne reçus aucune blessure grave.- M. Schie^ mann, de son côté, n'availr que de légères cofitusions. Dès que nous nous fûmes remis de notre premier effroi, nous remerciâmes Dieu de «ous avoir sauvé la vie ; puis, après avoir recherché et retrouvé les objets les plus- importants que nous avions perdus, nous nous remimes en marche. Nous traversâmes un petit glacier en y taillant des pas , et bientôt, du haut de Taréte de rochei*s qui le domine, nous entendîmes avec joie la voix d'Isaac, qur avait eu l'esprit de nous attendre en cet endroit; nous eûmes au moins là satisfaction de passer (a nuit avec lui dans là région de la végétation, à côté d*un feu d'herbes sèches qu'il alluma pour se réchauffer. Le troisième jour, vers dix heures du matin , nous rentrâmes à notre cher monastère, où nous mangeâmes d'excellentes pèches, et où nous fîmes un bon déjeuner; mais nous eûmes bien soin, tout le temps que nous passâmes avec les Arméniens, de ne rien dire de notre malheureuse
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chute, car ils n'eussent pas maequé de la considérer comnie un juste châtiment de notre tentative insensée pour atteindre le sommet d'une montagne dont Dieu avait interdit l'approche à tous les mortels. »
Le lendemain de son retour a4i monastère de Saint* Jacques, le docteur Par rot euiun léger accès de fièvre, qui céda heureusement à une diète sévère. Sans perdre une minute, il s'occupa des préparatifs de la seconde tentative qu'il se proposait de faire pour monter jusqu'au sommet de l'Ararat. U répara son thermomètre, il engagea à son service des paysans et des bêtes de somme, il amassa des provisions, etc. Enfin, le 30 septeud)re, six jours seulement après cette descente qui avait failli lui coûter la vie , vers huit heures et demie du matin, il se remit en marche, emmenant avec lui H. Von Behaghel, M. Scbiemano, le diacre Âbovian , quatre paysans arméniens d'Ar* guri, trois soldats russes du 41' régiment de chas* seurs, et un homme chargé de la conduite de quatre bœufs. Avant de partir, il avait fait bénir et oindre d'huile sainte , par l'archimandrite, une croix de sapin, de dix pieds de longueur, peinte en noir, qu'il avait apportée d'Etchmmdzin , pour la planter au sommet de l'Ararat.
Cette seconde tentative ne devait pas réussir mieux que la première. La petite caravane parvint cepen* dant, sans avoir eu à surmonter de grandes dii&cul** lés, à la ligne des neiges éternelles; mais, à partir de là, dit M. Parrot, c après que nous eûmes monté environ deux cents pas, la rotdeur de la pente aug* nienta à tel point que nous fûmes obligés de tailler des pas dans la glace avec de petites haches. Celui
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qui montiiît la pmmier {bussbI senlefluent une mardie saffisante pour lui pernie4lre de s'élever plus faa«t ; ceux qui le^siûvaieot élargissaient ceUe marche e\Hk* cutt à sop tour, de sorte qu'un bon chemin éiait pré* paré pour la deseenie; car alors lé pied a besoin d'un point d'appui plus étendu et plus smi* qu 'à la niontée. > ; . ,
Cette nécessité absolue où iis.se trouvaient de se tailler des paë dass la glace à mesure q«*Us mon* talent, jointe :aux difficiilléB eittraoï'diiiairetque pré*^ sentait .le transport de la croix , ne permit pas au docteur .Parrot et à ses compagnons de s'élever de plus de 660 pieds par heure (kins la région des glaces éternelles, bien que, dans la région des roches, ils eussent, dans le même espace de temps, monté d'environ 1,000 pieds. Après avoir tourné une pente trop roide pour élre gravie, ils durent s'arrêter quelques instants devant une crevasse de 5 pieds de largeur, et si longue qu'ils ne purent pas en distinguer à l'œil nu les extrémités. Heureusement, ils finirent par y découvrir un pont de neige qu'ils traversèrent avec d'autant plus de peine, cependant, que le bord supérieur de cette crevasse était plus élevé que le bord inférieur. Dès qu'ils eurent tous franchi ce difficile et daagerenx passage^ ils.gmvireAt une peate doutée, et ils se troitvènmt.sur une plaine de neige presque horizontale, d'oji s'élevait le sommet de l'Ârapal; mais ils crurent prudent de rebrousser chemin. D'a^pnès lettre calculs, il leur fallait encore trois heures de marche forcée pour atteindre lesoraïuet; le jour était déjà avancé, et:depijiis4|ttelques instants soufflait avec violence un vefii'humiâe.qtti leur faisait craindre
mi ouragan! de neige. Ils ne redescendirent pas cependant' s^tts avoir planté sur ce plateau la croix qufils àvatent apportée avec tant -de peine. Oq ts^lla dans ta glace un trou de 3 pieds de profondeur, et on y Gxa cette croix avec des morceaux de glace et de oeige^ L'endroit où on la planta était visible- d*Ërivan, sinon du monastère d'Etchmiadzin ; comme elle était peinte en noir, elle sefdétaobail sur le glacier éclatant <le blanobeur qui coaromne le . sommet de l'Ararat et qui la dominait^ de sorte qn^avéciun bon télescope on devait l'apercevoir de la plaine. Avant de la dresser, on y avait attaché solidement, à l'aide de fortes vis, une plaque de plomb pesant 25 livres, et portant l'inscription suivante;
NICOLAO PAULl FIJUIO
TOTIUS RUTHENlii AUTOCRATORE
JUBEMTE
HOC ASYLUM SACROSAINCTUM
ARMATA MANU YlIsmCAVlT
FlDEl CHRlSTlAMiE
JOAÎNNES FREDERICl FILIUS.
.PASKEWITSCH AB ERIVAN AINNO DOMINI MDCGCXXVI.
Cette cérémonie achevée , le docteur Parrot suspendit son baromètre i^ la croix, afin de déterminôn l'élévation où il se trouvait an^^déssns du niveau de là mer, .et, s'il ne se trompa «point, il avait atteint une hauteur de 16,038 pieds. Ils jetèrent tous ensuite un dernier regard vers le sommet^et ils redesieendirent sans accident, avant la nuit, jusqu'à un platean appelé Kip4jhiolh Les chevaux, les bcbafeet les conducteurs
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les y atteDdaient. ils s'y réchauffèrent avec plaisir autour d'un boa feu; car à peine étaieDt*4Is sortie de ta régioD des neiges éternelles qu^elle avait été recou*^ verte derrière eux d'une couche épaisse de neige à moitié fondue; puis, après avoir pris leur repas du soir, ils cherchèrent des abris pour la nuit sous des biocs de rochers éparpillés sur ce plateau de gazon, et le lendemain, 2 octobre, vers dix heures du matin, ils étaient de retour au monastère de Saint-Jacques.
. Le docteur Parrot était moins découragé que ja* mais* Cette' seconde tentative lui avait prouvé, encore plus évidemment quela prebiière, que le somknet de i'Ararat ^tail aepessible. Aiissi^ dès qu'il fut redès^ cendu, il songea à remonter. .
• Le 8 octobre, il. repartit à la tête de sa petite escorte. Un peu avaiit midi) il atteignait le plateau de Kîp^Ghioll; après y avoir déjeuné et s'y être re«posé environ une heure et demie, il en repartit, en s'éloignant un peu de la direction qu'il avait suivie dans son ascension précédente. Bientôt ;les bœufs refusèrent de imarcher; on les déchargea, et chaque homme ayant pris sur son dos sa part de provisions^ de couvertures et de combustibles, on les renvoya avec leur conducteur. Vers cinq heures du soir ou campait à 13,900 pieds au-dessus du niveau de la mer, 730 pieds plus haut que dans la seconde ascensio». C'était une avance considérable pour la journée du lendemain. cUn feu fut aussitôt allumé, dit lé docteur Parrot , et on prépara quelque chose de chaud pour le dîner. Quant à moi, je me contentai d'une soupe à Toignon, repas que je ne saurais trop recommander à tous les Voyageurs qui gravissent de hautes monta-
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gués, comme extrêmement réchauffiiDi et récoofortant» et bien préférable à la TÎande, ou aox soupes faites avec de ia viaMe. — lialheorensemeiit, AboTÎan ne put pas prendre sa part de oéi excellent repas, car c'était on joui* de fétè et un joar de jeûne !... Les autres Arméniens jeûnèrent aussi stricteroeiil que lui» et se contestèrent d^unpeu de pain et d'«n peu d'eauder-vie...
c Je passai là une soirée délicieuse, regardant tour à tour mes compagnons au visage enjoué, le ciel pur et brillant, sur lequel se projetait avec une grandeur mIei'veiUeuse le sommet de la montagne, et la nuit noire qui s'étendait au loin dans les profondeurs des vallées que nous dominions. Le thermomètre de Fahrenheit marquait 40 degrés, température élevée pour une pareille hauteur ; je me couchai sous un rocher de lave et je m'endormis d'un profond sommeil tandis que mes compagnons s'amusaient encore à causer autour du feu.
K Dès que Taube parut, nous nous levâmes, et à sii heures et demie nous nous remimes en marche. Une demi-heure nous suiBt pour gravir les derniers fragments de rochers qui nous séparaient encore de la région des neiges éternelles. Nous entrâmes dans cette région presque au même midrott où lious j avions pénétré dans notre ascension précédente, après nous être débarrassés de tous les objets qui ne pouvaient pl^us nous servir. Mais depuis que nous l'avions quittée elle avait subi un grand changement qui ne nous était nullement favorable: la neige fraîche était fondue. Dès que nous mîmes le pied sur le glacier, il fallut y tailler des pas. Nous ne nous laissâmes
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pa^febutery^iiepeadant, e^ nobsr traVaiUàiiies tous avieûlaot d'ardeur» ^qa'à dix heures iioiis^ aUeJgaimes le pfaftleau'oii bous n'éliona^arrivés,; à ra^cension pffrt eëd^nte ,. qu'à midi i leÉ' »«i*> lequel non» ai|iripQ& planté obtre croix; Nous étious à un dèrùi-mille environ: de la croijLVfDâis elle» nous paraissaiist peliiei:|i>eulTélr^ ft'caujse de sa CQuIeur i)oiv6/que|e(neptasm)èinpëclier de douter qu'io»! pût ia^ découvrir a'vee un. télescope crdînaire de/ka^ plaine 46;!' Ara^e;/ ' .' .^i
«iDims (a directloodo:s<)kniiiet^«pas àvioâ&devant iiôusIUQe'peiiie niatnihau€eyiniiiis pittS)esoar|pée q«i^ celle qhe qoîiks venions deîinèniér; et lentlre; oeti€ pente et le'isonliitiet !il,DoiiS!<sei{ibhit:qU-il. nly avftit.pl&S* fmiv alnai dii^e, 'q|]'.Bnèl^re^0«ldtttatiiôn dç iaiglaee» Après uU'tîourt^ repos, ooiis Jgravimes celle pente^î tu plus voide de toutes, en y Aaillant des ipasv puis une autre qu4 lui succéda ;. eilaloiis, au lieu.d'àp^rcèYW jmmédiateinèBt./^ façeidenôus le ternie de tO.U3 m» efforjt&« nous 'découvrln^es une chaîne de mam^^lons gliioés;()ui^ sèqléveléppaniinDpiiiéiitent sous jnos yeux étonnés, nousdénobaiiîenlièremenlla vue du soqifi^t» Notre courage ii'avait jamais qbaiicelé tant que noiM> ftvîotts ;siippbsé qpeuous cdniiàissions. totul^es. (es jdJtffi* oullésque nous delvion& éif i^motitpr» nftais à cp moment il J!iU:^îngtilièrement.abattu-y et nbtnefofice, quûoojtis avions: épuisée: en taillant des pas dans la glacey nous parut à: peine isuljQsante pour nous permettra d*at^ teindre notre but invisible. Gepepdaot, en réfléibisr sant à ce. que nous avions cîéjù fait et, à ce qu'il nous restait à faine ^;en coiisidérant la proxiûitté de cette chaîne dé mamelons, et en jetant un regard stir mes intrépides compagnons, je sentis mes craintes
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8*évanouir éh je me dis à inoi-niéme : Du courage^ eo avant ! Naiis gravlnaes denu mamelons sans nous ar^^ rèler ; alors ie Veal «Le la monlagoe vînl nous frapf>er ao visage; je jft'élanç^» le |»reiiiier autour, d'un trow slèmeniaiDeldo, et je vi» devant mes yeux, ivres de joioj ise 4reâser le c6ne4e plips. élevé de TAcanaté . . . > « Je n'eus- d'abor^ qu'une pensëey qu'une jouisrt sajuceti un peu 'de rapos, J'étekidts.nioD'aïaDteuu sur la glace et je m'assia dessus ; je mé Irpavms afarsisur iine'»urisK2& légèrement beaibée, ayant f>pe8c}iie la foirme d'une croii^ < d'environ, deux cents pas de:cir<cbifféi'edoev et dont les bonb ^bouiîssaientdp tous cMéii, mais surtout, du côté dursud>-est eidu< eèté du noi^d^esl, à. des ptthtes escarpées* (Çe.plateau., fonmé dTunetigliice éternelle, <et dans Jequel»on cherobe.eii vain àidécouvrir Un robbeî* pu une pieiTe, était la léte MStère, la tôte. blanche du vieil Ararat« A i'esty il s'étendait plus unifonuémeut que dans les autres^ directions* et il se rattaohaK^ par. une légère d^res^ skfn, couverte également d'une glace ^i ne fonid ja^ mais^ à un second somniet un peu moins <élevé et éloigné d^environ un quart de mille» Cette dépression a la forme d^mke selle de cheval. On peut la dîsttuguer ateénienti àl'œii nu^de lapiaineide l'Araxe^ mais on ry voit en raccourci; et commelè sommet le plus* bas s'y montre en avant du sommet: te plus haut,' si bien ciicbé par derrière que de «ertains^ jluin ts on ne Taper^ çoil Blême pas» il<paf<aU.ôti« aussi élevé «et parfois pUtp; élevé. Les obsèHvalious scîenlifiques faites par M. Fedorov^ dans une direction oond-oueist'sarla plaine de TAraxe, portent à 7 pieds laidifférôncexiu niveau des deux sommets; mais du point oà j'étais
placé; ^ÈlXe différeitee nie sembla i^his.cbastdérable.
c lia légô^e dépression qui isépare le$ deux sootmets de TArarat préseote uoe <pkdne de oeige faiblen ment inoliaéa ters le sii|d et sur laquéUe, it senaii fa«îile d'^iter de Tuâ à raiiUé. Oo pecii s«ipfMisër que ^'e$ii edi cet endroit qUe^s^ârrèla Tard^ede Noé^-^si ta94efoî$ elle s'apt^ta sur le somoiet de lameotagoe, ^4;£|ry d'après lajdiœelfôiQn que lui^UriltNM laGénèse, eUe n'efti pas couYeH la dÎHièfoe partie de sa surface. D'àm ses VoyagêM. m Géorc^ie, en Perse et .en Arménie^ publiés i Londrest en 1S21 , KerrPorief s!efiii efforcé d^e prouver, en coiuiiie&laiU les ieKtes sai^ési que l'arcbe s'éiail aprôtéebîeii au-dessous du somaietde réparât. Quoi qu*il en doit^'on ne Irou/ve nulle patt sur 1^ in<^tttagnf^i ni au saeMnet, ni dansées vaUéesi ui.$iilr ses plateaux « d€$ débris de l-ancbe.Mais^il n'ejst nultement iiupossible que ces «débris sa sdieiil conservés jusqu'à ce jourisous les glae^s éternelles donlle soniiQ^t.est recouveirU surtout si, comme cela est parfaitement admi&$U>le^ oes glaces sesont formée^ immédiatemeat après le déluge. .
c Du point culminant de TArarat Je découvrais Un panos^ama jmift0nse« mais j -étais h une telle élévatioa eLk de si grandes distances que je ne pourtis distin*^ guer nettement que les masses principales, ta vallée de TArai^e éiait couverte , <kns ioute soie éteadue, d'un nuage de vapeur grisâtre, au travers duquel Érivan et Sardarabad m'apparaissaient 'seulement comiûeâes potals Éoirs de la grandeur.de ma maini Au midi , les collines derrière iesquelles Ba^akiid est située étaient, plus distiaetemeril vJsiblesi.Aunbrd» noi'd-ouest , TAkigihès dressait inajestueusèmënt <sa
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lôlei colossale, oôorbniie vraimenl inacbes^ible de rin ehers donl tous les creux étaient remplis de lai*ges fiaiques de nei{;e» To^t près de l'Arar^it^ surtout au sud'^est et à l'o^ic^t^à Uoeipiiis grande dîstanbe, s'é* tendait q^ nombre eôiisidérable de ibontagnes'uioinB élevées, ayante pour la plupàrt^d^ sommets cowtq'ues, creux ai» milieu, voleans éteints depuis^longtèmps* Verà t'ést-siid-est je voya^is au-'âessàtts de ki)oi>le petit Aramt« Son sommet ne me paraissait pl«i$ cie terminer en cône, oomme lorsque je i*«iTais examiné de la pkiine; il ' ressemblait ^i la sectioitd-une' pyramide qu^rangulaire tronquée, ayant à ses angles^et daiis sÀfi milieu une<'oertatfie> quantité d'éminences mi^he^ses ^e> 'diverses hauteurs. * €e .<!|Ui me stirprit beaucoup^ ce fot de découvrir une grande partie do lacSévang) dont lés eaux^d-on bleu noir^iéHncelàfent dis4inctement au nord-^e^t derrière les hautes mônta^ gnes qui le bordent ausnd, et qui ont line telle élévation, que je n'aurais jamais cru qu'il fât possible de les dominer à ee point du sommet de l'Ararat. » \'^ Après avoir raconté, comment le d4acre Abovian planta une seconde croix à SO pieds au-dessous du sommet de TArarat , M. le docteur Parrdt conlinue en ces termes: e Jp mfoccupai d'observer le baromètre, que j'avais disposé à cet effet au milieu du sommet. Le m^cnre ne s'y élevait pas à plus de t5 pouces 3/4 <de ligncy mesure d0 Paris, à une tem-^ pératurede 6^ Fahrenliieitau-dessiousde zéro* Celte observation, comparée avec ceUe <|ue ,M. Fedorow avait la bonté de foire «n même temps- ao monastère deSaintrJacques, donne, à l'Ararat v^me hauteur de 10,876 pieds au-dessus de ce m^oii^stère ; soit , en y
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njoutant l'élévation: de Saini-Jaèques » nne hauteui* vei^ticale de 17,310 pieds aa-des8a»du nîveaa de la
cNous élions six au sommet; savoir: Kha<^hàlur Aboviau, diacre > à Eicfamiadzin,' fils d'on Arménien résâdafnl.à Kanakii^ piiès d'Érivân ; Alexis Sdr<^enkd, dui41?. régii^eDt de chasseurs* rnsses'^ Mathieu Gba(* panef» du même régimcfnt;: Ovanpes Rîvassiafn» paysan d'A/guri (Murât PogqssiAavdlQ même village; et moii.. tii^c-'Après être; r^edés^suT' le «oÉinMeiiviroti'trbfS qaaà*Ls d'heure» nous eommen^mes'à» songer 00^1^ leur ;.. pour pèiis y prépanép; chacun de nbu'S'màngfea Mil' morceau de ipain, et mousèûmés' jk>iis joyeusement à la mémoire du. patriarche Moéiun verre du vin que nous avions; apponté». Nous deseendimés alors rafpide* meàtyrun après L'autre» les pa&que nèus^avions taillés pour moùteri;:. la descente était très^&tigante, et je souffrais en/parikuilier cruellement desgenottic ; cependant nous nous hàtioosi lé plus- possible, car le soleil était tres*bas;.ét aieani que nousl eussions atteint le^plateau de neige où nous avions planté' notre première croix, il disparaissait au-dessous de Thorizon. ^ousjoulme^ alors d*ua: magnifique spectacle. Tandis que les montagnes qui s'étendaient au-dessoo^ de ttousà r^uesl projetaient une ombre épaisse sur la plaine ; tandis qu'une nuit; noire se répandait gra* dueliement dans toutes les.vallées et .rooàlaii de mi* Qiite en minute, dese^^nde en. seconde sur Jds flancs de l'Ararat, les dernieirs rayons du ^leîl couchant îlluminaietit^ncoreid'^ne lueur éclatante le sommet glacé d'où nous descendions, puis ils rabandonnèrent aus$j à la nuit qui nous, enveloppa de toutes ipails, et
la descont^ ^nl été fori dangereuse poar nous, si la Ifloe, sekvapt au même moiaeiii dans uq point opposé du ciel, n'eftt éclairé chacun de nos pas d'une vivi$ et cb^Pfndfit^ lumière. . - •
•4 A sijL hwres /et demie dit soir environ, nous al* 1 eigoi^fiis l'eadroit : où <ioos avions ' bivaqué la. T^e ; n^a^ y fiions» avae te. reste de noire bois, un bob fea qui nous s^ervît à préparer un petit souper;, et lu naît« ^jusfiii serine iet a^Sfii. chaude que la précédente^ se pas^a agitaableedeiail* i^eilendemain^ à six heures du matin « noitô^retâonimençànies à descendis; à; liait UeurQs et. demie» oouà cetmuvions à Kip^GbioU dos béte^ de cb$^gf^ qui nous y afttendaieii^ , et vers midi-, le IQ^tobre,. nous rentrions an monastère deSaiâl^ JaoqueSf aussi joyeasemeat que le patriarche Noé était deAceoda 4,U0O ans auparavant au même lieu avec ses fiJs et sa femme et avec les femmes 4e ses fils. L^leodettsén,, en. remplissant nos devoirs rdigieux du dimanche^ nous offrîmes an Seigneur dos remercîmeats, peut-être non loin du lieu où NoéJui avait élevé un autel pour lui présenter l'hommage de ses offipahdesi » ^ . , . >»
iM^JRarmt n'avait pas seuiement voulu prouver que, n^algré- les traditions arméniennes/ le sommet d^ TArarat était aecessibleià rhômme; sa relation es( suivie idè plusieurs chapitiies qui trajtentde la gédkM gie, de ia:flore, des gladers de TArarat^ etqui^ontiennent ilesi importantes observations magnétiques, acrtnènomiquès-, êrigonométriques , qu'il a faites sut* cette montagne' durant stm. séjour à Saifit^Ja($quecf et ses trois ascensions^ ■•' Cette :reiation, isi dîgtie de foi à tous égaies, dôtot
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on vi«ni de lire un résuma sommair^^ n'a guèi*e ob* iésm plus-de crédit en Arménie qu'on n'en accorde gé^oéralement en France à une assertion de H. Alexan-r dre Dumas. Le docteur Parrot a longtemps passé dans ee poys^ etpeut-étire y pa8sert«*il encore, poar nn br bf içBni é*lmpresà%&n» d» vo^a^ei ; dei joiiniaux ont osé soutenir qu'il voulait tromper la crédulité pabli-* quef OB l!a accusé d'avoir meirti, et ces accusiations ont eu un te) cailacieré» ontpri^une leUe'consislaiioe, qu'il a cru devoir s^en justifier luinùéme dans son on-* ,vrage. U publieà la suite ide sa relation les jdépositions -r- reeuttUiés sobenneiléstent par. les «autorités rosses et Jbfies sous la. foi du serment -^ des personnes qui l'ont aocoiRpagné au sommet de l'Arapati, eteesdépo* sili^nsf est-jl besoin de l'ajouter?, ne laisseront aucun doute, dans l'esprit de tous ceux qui les liront, sur ^^ véraoité du docteur Parrot.
Duireate, les accusations portées coirtre lui n'ont plas d'intécét; quand bien même les Arniéniens et leurs partbans démontreraient qu'il n'est pas^ monté aii«oma[iet derArarat^îLn'enseraitipaë moioà prouvé quele.àoolmet de l'Aràrat, quoi qai'en disent les tra* ditioiis locales, est accessible à l'homnèè. L'eK€imple du dotttedr Parrot a troeté des imilaieiirs.: Un vovageur russe^M. Autofioimoff,a^ fait l'ascension de l'Ararat m d 834; et à une époque eiicbce plus récente, u» aiAtre* voyageur, nommé Abt(*ii, est égalemenit parveni» jusqu'au commet de cette moaiagne, qu'avait presque ptteiai aussi le colonel Stt>ddart dans une tent^a-' tive infructueuse. . .
Toiitefoij»,.si<jaooiiile&table}m6nt vraies que fuaseul; en 1829 les descriptions du docteur Pairol, elles ne
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le sont plus aujourd'hui; Presque tout ce que le docteiar Parrot a vu pendant ses. ascensions a cessé d'exîs* ter,.oi].a singulièremenl changé de forme et d'aspect. Du 20 ail 36 j uin ii840^ 4*éponvan taMes tremblements de terre ont bouleversé compiétement TAraraty-abaissé son sommet, ébrgi les crevasses qui* 4e fl^iilbnnent, et suctout la iplas remarquable de touiësi; détmitsous les ruines de la montagne le monastère de Saint-Jaoques et le «village id'Apgurî avec, leurs 1 ,00& habitants; renverséSvOOO maisons dams le seuVdistridt deSharur surlfArapi^f el ua nombre f^lns considérable} dtins les aulre& districts.; .entin. répatidil sur iOHS'^:léi ifiaoos de FArarat des torrèntsde boue et de neige fondue qdi y. 4>,nt laissé des: traces ineffaçables. La pi^emière secousse se fit sentir à 6 heures 55 minutes du soîr, le 30 juia i840, «telle ditraenviron^deuiL minutes; ce fut une des plus violenies*. Au !moment. cià elle eut . lieu'y on ettlendituo .brqit sourd. qui seièblaitpm^ettîr de riatérieur.de l'Ararat dans une; direction estnordtest. pes se(x>usses moins fortes se soCcédèrent tous, le^ jours jusqu'au 36. ËUeSidurèrenl également deux:et même Irois mioutes. Lesommetde l'Ararat slafiaissa le âéé . , .■ <: > -
.11 fie. reste axtcuo' vestige dn moaaftière'deSaint4afe^ ques. .Les;cUamps •qui^'ettiounaient^et^u'lrentefâ^ ioijl les de Kurdes étaieitt ca|up^$;ao mdmefrt du trein- Memenide teri'e:, sont maintenant recMH^^ts/ d'une couche épaisse de boue.: Les 'Kurdes^onldepuistpraticpjé. des foittilles sur l'eitiplacebieni qu'occlipait Jadis le village d'Arguri, pour y chercher les. trésors de ses mulbeureux baibitauis^fiqui loint tous pérr sans ex^eeption, ensevelis sous tes rufûosde 'leurs matsôiis» > * <
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Un Voyage à rArarai sérail tncomplet si en y all&nt on en revenant on ne visitait pas la vénérable ville de Stoéi^ce'Nakhtchévaii dont-leiiom amténien ; <!|ui sU f^nï6e' la première habtta^ùn,>i^Ko^aHf>to^de Tbistorien Josèphë , râppelte» dé si anciens souvenirs. •
.« IJtakhtdbévan est vieillie oortme Fbititoil^è,; éit M. Diil>ois dé Mobtpereiix^: Soosi'eet ârdelnt climat d'élé'y c'élaî^ «ne Viehessenqu'cin a su appréeiei* de bonne heure que ces grandes et 'belles sources de iS^ de Réâiifliur, et d'abondance égale été et biver^ qnii s'écfaappent «or- lés pentes d*uqe colline de conglomè» ràt^ -. •• .'." ..■,"'..•■:■■
• De' violés enceintes 9 des reines die foUs les âges eaiocdipeni Je vaste isonamet a{>(ati, quideniine de toàte» parts ié cours de rArâKe^ qti^on vôil tourner comme an^irubàn dans la' plai)[i0 au sud; Ddtis l& huit des Heokps^DiakhtcbévaB existait déjù; plus^ târdy PtolétnéeVappelle NuKuana» Cbabpdur, dans* te qùa-> tmème sièole de noire ère, sous te règfted^Airâace I1I> ht^étruisi t ;: :eUe était très^peupiée* alorfii, selott Paustus de Byzaînoe» qui dit qu'elle renfermait 3,000 niaisons arméniennes ^l plus de 16,000 maisons juives qui furent iruinéesJËHe fut rebâtie bientôt a^ès^ et quaud les musulmans', au 'Commencement du huitième siècle, vinrent ' conquérir 'rArûénie ,< adoptant les traditions des Arméniens v ils virent aussi: dans Sbkhtchévan la viR>e de Noé et crurent' à son aMiq^ef tombeau, qu'ils reoonatruistrent dans le style de ïeiirs édifices, qui firent appeler Nakhtchévan, psir^ leè 9tiv^ ssius, lu peinture xtwfnonde.' ' ' • ' •
«Aujourd'hui, Nakhlchëvanfait partie< de la Russie d*Asie. Elle est la capitale d'un- kànat dont détendue
p§ut elfe de' 900 lieues de Frantet et s» popitlation sl^levaUen 1834 à 30«3^ liabilanta. »
Parmi )e$ i^uînes de^Nakhicbévan» cellûi.qui datent <i^ l*époqU6.oii elle était, la résidence dearaîâ et ata« beks de l'Adeirbaïdjaa iSOaI les îtipoiiaqtes. On pe^ marqua «luttOut la tour de» Kans et raocîewiè porte d'^atréedu Qbàteau.dedatabeksv doBt il. ne peste Ique qivelqiies laoïbeaux idé:munai}les^ Cette pofte est en-» égarée par deux ittinlirelS'en brique» arfoc une raosalh que en briques veriûssées^tUDe inscriptioa ea lettres bleues nemplit le champ.de Irise aimlesaiis de laporle4 Cette inscription a été traduite ainsi par M. Frœhadfi SaiqjL-Pétersbourg* t^Le sage^lejuste^ l^'^ijo^^stefoi et atab^ Abou-Dchaasap-Mouhaianied^ fils de Tata-^ beK Ud4gbi^• dot^t Die^ veuille éclairer le iDmJpeau i * l^ tqur dQS Kdos,, appelée awsl AtabeknKofldMésî (d]^pi,e>des atabek^.) i; ressemUe à une tour dodéea* gpne q«ime^urerait^ pieds detaarel 70 (Âeds de botuleur^ Chacui) d^s c6tés f(>rmei}OiB»Be âne immense niçbe: plate • peu ; profonde r encadrée dans: unei large etfjrîcbe bordure, % L'iBtériepir.oupfutétle.champde la niche est construit , dU le voyageur cindessus cité , en briqv^s de toutes formes; se priant à. toutes sor^ tes de dessins joliment exécutés avec quelques légers epul^urscin briques bleues. Le cadre,. plus, riche^ ert exécuté eft briques couvertes d'arabesques .en relief; mais ce qui a. excité le plus mon admiration icesonC des inscpiptions sculptées en relief dans la brique; el^ font.letQttr.du cadre, et, a)Otttées Tune à l'autre^ auraient un développement de.4,âOO pieds. »
.; Le tombeaa de Noé.est situé à côté des muns ravagéS;de la nouivelle forteresse aloandonnée , au jMlieu
d*une vaste et triste place couverte de débris à moitié nivelés sous le sol. « Ce n'est plus, écrivait M. Dubois de Montpereux en i834, qu'une petite voûte écroulée ; rintérieur, qui forme un espace octogone de 10 à 12 pieds de diamètre, a été déblayé, et des tas de lampes brisées ou de vieux morceaux de pots qui en ont tenu lieu, avec des résidus de graisse, restes de la piété des fidèles, recouvrent le sol : avec quelques pans de mur lézardés, qui forment encore un des côtés du tombeau, vous ayez tout ce que les hommes ont fait pour le souvenir de leur aïeul. Cependant, il ne se passe pas de jour qu'il n'arrive ici des pèlerins de toutes les nations. Russes, Arméniens, Juifs, etc., pour révérer notre père commun. De ce tombeau, la vue seporte^ d'an e^é,^aip la vaste plaine d'Àrméttie, derrière laquelle !9*éiàV)$nt les deux cimés de rAi'a^i; et. de Taotre: sur le vaste pâtiorâbâ des montagnes dioritiq^es qui enferment, c^mme' utie ttàttrallleà tours el à eréneâtax^ toute i'exlrëmité oriente 'du bassin de l'Arménie où coulé l'Ak^axe. La principale s -élève en pain de sucre isolé; on loi donne ie nom de Ilauli, montagne des serpents. Tavetnîer dit que c'est pâtoe que quelques sourcî^ qui couleat au piéd ont la ve^tu dé guérir de la morsure des serpents. «
, • • • » u ■ I ' .il' . ,',*.•
Il II
'« l>ii>t
CHAPITllE VHÏ
t.B GAUCASB.
Sous Iç, nppi. général. d^C^ocas^kOp désigne. Ja via^e 95^tQ(ae ^(ji^ j^miugn^^ .qtii>. s'éteiHlapi des rivais ^c^la paer Noire.^l^ mer Ga^pienoie ,.&épai*9 TEtt^ope f^l.l'iV.§ie au«i4ii-^sl^ i<e.npii) de KflVp dofiné par quel* ques-^|yiQ& des mont^pards ^ rEI))iH)^i^, s», plus haaie cîiii(?, a été appliqué .par la s^lle au système entier.
Au poixi, le Cauçp^e s'élève .i;>rttsqiiement» et, (k>Ur ainsi (lire^ du sein inéiue des steppes d'Europe^ en deux chaînes; parallèles. Au sud* .au contraire, U en* voie, dans diverses. di^ec^iQps, des,ilH*ano)ies qui se rattachent, par leurs prolongements, à de très-hautes montagnes appartenant à des chaînes désignées par des noms particuliers, et dont la plus fameuse est TArarat.
Parmi les crêtes neigeuses de la grande chaîne qui se dressent au-dessus des nuages, plus haut que les Alpes, s'élance à l'est, à 13,000 pieds, le Mquinwari (le Kasbek des Russes), montagne sur laquelle les
traditions mythologiques de rantiquité enchaînaient Prométhéeau roc où l'insatiable vautour loi rongeait le<foiev et plus loin, vers Fouesl, TElbrôuz, éieyant jusqu'à iS;400 ^teds ses sonunels neigeux, qui n'ont jamais étésoiiill^'par des pas'huniains,«t où Zoroaslre plaçait la demeure d'Ahrimane, l'esprit du mal, qui, selon liii, «s'élançait de Isu montagne, etsemblait, qùanci sa forme sombre planait sur l'abîme de l'espace, comme une arche jetée au-dessus de lui d'un monde >à l'autre^, t^ Ces sommités gigantesques sont flanquées d'autres piics également couverts de neiges éternelles. En avant de cette haute chaîne, do côté du nord,' s'étend sur uneligne parallèle unéiseconde chaîne moins haute , dont les crêtes dentelées laissent voir le roc à nu, avec toutes les inégalités de formes que leur ont données les convulsions volcaniques auxquelles elles doivent leur origine. Ses vallées sont si étroites, si sombres , si humides, si froides, ses forêts si épaisses et si tristes, ses brouillards si intenses, qu'on l'appelle hs Montagnes noires. Ses principaux sommets ont reçu lès noms aussi caractéristiques de Montagne chauve , Mont des Voleurs, Forêt ronde, Bois sombre. Poignard, Mont des Tempêtes.
La chaîne du Caucase n'est coupée par le cours d^aucune rivière. Ainsi sa ligne de faîte indique un point dé partage bien déterminé entre les eaux qui coulent sur le sol européen et celles qui se déversent dans les vallées de l'Asie. Elle donne naissance à de nom^breux torrents, mais elle n'alimente que peu de rivières ou fleuves considérables. Les eaux qu'elle en*
voie au sud, vers l'Asie, vont à la mer Noire pur le 2. c
Rion , à la mer Caspienfie par le Koui* « qui a sa source au sud, dans la chaîne de TArarai» d*où sort aussi TAraxe, qu'il reçoit on peu au-dessus dé son embbu«chure. Celles. qu'elle envoie au nord ircoif à.la mer Noire par le Koubao, et à la mer Caspienne par k Terek.
Dans ce rempart de<2K0 lieues de long s'duvrenl seulement trois portes^ gorges ou -passages, qui dé* bouchent sur d'effrayanis défilés;--* du moinsny en a-t-il que trois où puisse pénétrer toute autre créa* ture que le montagnard ou le ehàmois.: . .
Le premier, si tué à travers les montagnes dé Toueat et le défilé du Terek, est peu connu ; nul étranger ne Ta jamais franchi. Les Russes ont faitiinulilement de grands efforts pour le forcer^ sentant bien qu'il ouvrir rait une communication directe entre Tilis el la Tau ride.
Le second passage est presque au centre de Ttsthmet sur la route de.Tiflis à Modosk. Pendant vingt-deux à vingt-trois lieues environ, il traverse une suite de gorges et de défilés si étroits, si profondément encais* ses dans des montagnes à pic, que^ jusqu'à pluisieurs milles au delà de Dartot, la route n'est éclairée qu^ pendant quelques heures des jours d'été les plus brillants. On l'appelle défilé du Terek, dii nom de la rivière qui prend sa source dans ces. vallées; on l'appelle aussi défilé de Dariol, à< cause d'un, château de ce nom qui commande la route; on défilé de Kasbek » d-après le mont Kasbek. Mais il est pluis communément connu sous la dénomination de Wladi-Kaukas, que lui a fait donner une station militaire qui porte/Ce nom. La disposition du terrain permettrait à quel-
ques centaines d'hommes dW art*éter une armée entière. ( Heureusement pour les Russes, dit l'auteur dès Hévélàtwns »ur in Russie y lés listèl^es de ce .ter<f ritolre^sont priiicîpateavent occupées par l^ Ossètes eiiesKabairdiens, deux des peaplades les moins bel* liquevsès qu'ils ont en partie soumises où gagnées. Toutefois; en ce moment même { 1844) , bien que les OsièieS'SÔienl ostensiblement à leui*:s«rviee, les vôya^ geurs ne peuvent s'aventqrer isin*' la- rùute »afi$ uiié. forteescorte» o^dinaireihéht accompagnée d'airtillerie ; ail ' moindre reVer&» cds peuples, dont l'inimitié est à peine contenue par la crainte et l'amour du gatn^ s'insiirgeratentet fermeraient instantanément les défilés.» 'Le troisième passage, celai du Demir^Gapu, ou de la Porte de Fer> aoqiiek on donne aussi le nom.de dé*filé de 0ef bent , fut le mieux condu ides anciens. Il longe les rives de la Éier Caspieniïe, et , des montagnes esicarpëèsie dominent. Plus drflfeile que celui du Wladi-KaiikaSy il est > plus sftr, surtout depuis l'occupatioD des villes de EKsrbënt et de fiakouviiées entre elles par une chaîne de- postes» et depuis les efforts qui ont été faits contre les Lezgues. Mais cette route est fort incomoibde pour le transport des trou^ peset des approvisionnements destinés à la Géorgie, car elle est au moins de 700 verstes plus Idngùe que les deuK autres, et comme on n'a encore formé sni" la mer 'Caspienne aucun établissement d'où l'on paisse tirer les secours nécessaires,: on est obligé de lés faire venir tous delà Taoride ou des environs de la mei^lHoire, ce qui élève considérablement le prix des approvisionnements militaires, même pour les distances l^s phis courtes.
Le Caucase offre de nombreux climats. Tel de ses habitants grelotte laadîs que tel autre élooffie de chaleur. I^ récolte s*achève dans les pays bas lorsque le froment germe à peine dans les hautes irallées. En général, plus on remonte vers les sommets» plus le clîmat est vif et rude, mais aussi plus il est salubre. Au contraire» à mesure qu'on descend vers les vàlléesi si la chaleur est plus forte et la végétation plus belle'^ l'air devient phis. lourd et plus malsain.
Sur une surface de 153,000 verstes carrées», la Transcausasîe présente les gradations de hauteur suivantes :
La zone des neiges éternelles comprend l»100 verstes carrées d'une élévation de il, 000 pieds et au* dessus, en comptant du niveau de ki mer.
La zone des pâturages alpestres, habitables seule*
ment en été, a une étendue de 4i8>000 verstes carrées,
dont réiévatioo varie de .7,000 juâqu'àr 11,000- pieds.
' La zone des céréales donne un total de 36,000
verstes carrées d!une hauteur de S^OOO à 7^000 pieds.
La zone des jardins et aigres fruitiers comprend 16,000 verstes carrées, dont la différence d'élévation avec la précédente est de 3,000 pieds.
Enfin , la zone torrtde présente une surface totale de 52,000 verstes carrés.
Les provinces du Caucase donnent tous les produits des climats tempérés, et la canne à sucre» cultivée près de Lenkoran» sur la mer Caspienne, est une exception à l'état.d'essai. Parmi leurs richesses naturelles qui entrent, actuellement dans le commerce, M. le comte Ernest de Stackelberg mentionne le buis» les bois de noyer et de chêne qui abondent sur les c6fes
de la mer Noire et en Mingr^ie; i*orge, le millety le riz, le maïs, lé froment, te lin, le chanvre, la graine de sésdrlie, qui donnent presque partout d'abondantes récoites; le coton, Cultivé en Arménie, dans le Cbirvan et près d'Èlisabetpol ; la garance, qui réussit par-* faitement Sur le liitorai de la iner Caspienne^ la vigne, dont la culture varie selon les localités; la câpre et le tabac.
L*élève des bestiaux occupe une grande partie des populations du Caucase. Les bétesà cornes ne sont pas de la plus grande taille,- mais elles deviennent l-obfei d'un commerce assez actif avec les pachàliks limitrophes de la Tm^quie. Les pUis belles espèces de brebis se rencontrant fréquemment, et la laine est tissée par les montagnards pour les besoins du pays. Les peaux et les suifs sont également un objet de commerce intérieur.
Les races chevalines méritent aussi de fixer Tattenlion. Lesplus beaux chevaux sont les étalons^du Karabugh et des Kurdes; lesplus durables, les plus infatigables, ceux d'Érivan au midi, et de la Kabai'die au'iiord.
Les quadrupèdes vivant à Tétaf sauvage sont constamment poursuivis par de nombreux, hardis et habiles chasseurs. Le bouquetin elle chamois ne quittent jamais teshautes montagnes, mais on parvient à les. y atteindre, et leurs cornes se vendent avantageusement. L'ours, le loup, l'hyène^ le chacal, sont les seuls animaux carnassiers. Le tigre de la petite espèce ne se rencontre que dans les montagnes boisées du Tatiche^ sur les frontières de la Perse. Une seule région conserve encore des bisons. Dans les plaines, dans
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les joacft (tes marais^ oo trouve partout l'antilopot le sanglier, le chevreuil» le daî«i et le lièvre. Le pélican est: commun sur le littoral de la Caspienne, ainsi que le êijrgoe noir, et blanc. Le faisan» le coq de bruyère et le coq de bQi$t la peA'drjix, routarde, l'oie, le canard, le vanneau, la bécasse et d'autres oiseaux de passage, se montrent particulièremenl dans J/es plaines et les bois de la Giscaucasie.
< Le prince actuel de la Mingrélie-» un des Dadian dont la dynastie a commencé avec le quatorzième siècle, aime tellement la chasse, ajoute.. plus loin, le comte Ernest de Stackelberg » que dans le but de s'y adonner eiLcIusivement, il a remis, tous ses pouvoirs au colonel David Qadian , san fils aîné, jeune homme de vittgt^sii ans, mariéàune princesseTchevtcbevadzé* Libre des soucis da gouvernement, il vit en nouveau Nemrod, et chevauche continuellement à travers TOdiche et le Letchékoum , demeurant chez ses vassaux ou visitant ses châteaux de Gordi et de Mouri. Il vaut la peine de s arrêter pour voir passer son cortège de chasse. Entouré de nombreux cavaliers, le prinee mar^ ch& gravement à l'amble de son cheval , et les sei* gneurs de sa cour portent ses armes, son. tapis de voyage et ses faucons favoris. Les fonctionnaires d'un oi*dr6 inférieur liennetit des lévriere en laisse el trol<* tent à pied» habitués qu'ils sont à régler, leuh'spaà sur rallare desnhevaux. €etie troupe d'hommes aux figures mâles et basanées, ces coursiers fringants>ces costumes bigarrés., ces arme& resplendissantes, Jont un efet bizarre et nous transportent à d'autres époques. Après avoirlongtempscotiru.le daim du le sanglier,on s*an«éle sous no impénétrable dôme de verdure , on
étend sur Vberbe des tapis persans, on déballe des saes de proTÎsions, on allame un feu de bivac. Le gibier qui vient d'être aiiattu fait les frais du diner et estaeieofiipagné de galettes, de fromages de chèvre, de fruits et dé gômi, ou pâté de millet. Le Dadian et ses^ pri«eipau%'dignit9ires> assis à Forieptale, sont servis par les '^cuyèrs tranchants, Undis que les écbansoi»s versent le< vin généreux de laftlingrélie dans des eorne» de bouquetin mpatéesèn argent. L'afiable poteolat' jette' aux nobles de sa suite des morceaux de faveur, qu^ils attrapentaveç'iine adresse loerveiUettse, et les reites dé ce repas ^miîaslique passent de b nuéme marviière aux serviteurs, rangés en cercle an troisième rangvsouvenl le banquet se termine par la dause^ au* son de la musette et du ts^mbourin; les jeitôes geos' s'élancent dans rarèpe^ tournent, piaflfent, T4>ltigeQt avec une ardeur fébrile, eomme s'ils étaient (^cfttés dé la tarentule, et ils ne quittent le champ d%dnnear qu'épuisés, haletants, etdemi-^morts. C'est une épreuve pour les poum^ons, si ce n'est nne lutte de grâce et de soupleSsse. Quelquefois la danse est remplacée par les chants nationaux, véritable assaut de notes stridentes et de oris' discordants^ »
Les pêcheries occupentun grand nombre d'ouvriers< surtout à'I^embo^ttchure des principales rivières. Le commerce des sangsues est une brandie d'industrie qui prend des dév^oppements considérables dans eer* tainés régions. L'éducation des vers à soie, établie sui* lesd«iix versants du Caucase, partout où croît le mûrier, n'a d'importance réelle que dans la Transeaucasie. Les soies produites sont de deuxième et de troisième qualité.
L'industrie est encore moîDs avancée que le commerce dans le Caucase. La consommation est minimef la main-d'œuvre chère, et le pays regorge de produits russes et persans. Les étoffes de laine et de coton soûl d'une qualité très-inférieui^e. La fabrication des draps grossiers occupe tous les montagnards, et principale* ment ceux du Daghestan. La peuplade des Andis est célèbre pour la confection des manteaux de feutre ap* pelé bottrkas, tissu épais et soyeux qui abrite le Gau* casien contre toutes les intempéries de l'air. On feil partout des tapis, car le tapis résume en Asie tous les meubles inventés par ie luxe de l'Occidenl* Les meilleurs et les plus beaux sont ceux de Kouba. Le tissage des étoffes de soie de toute espèce occupe deux mille métiers à Chemakha, et se pratique sur une petite échelle dans beaucoup de localités. Mais la profession que les h'abitanls du Caucase exercent avec le pliis de succès est celle d'armurier. Les villages de Lag»tcb dans le Chirvan» et daKoulkathi, dans le district de Chéki, fabriquent les armes blanches les plus renom* mées. Les meilleurs fusila seibot dans. le Daghestan, à Tcbirkei, à Khounsak, et surtout chez les Koubetchls, ou GankbSt dont c'est l'unique occuption. Ces armes sont souvent ornées avec luxe, couvertes d!incrus.tationsen or, ou garnies de niellages sur argent. Les fusils à double canon et les batteries à percussion ne sont pas inconnus à ces ouvriers^, qui en out offert aux autorités russes comme preuve de. leur habileté. Les Tatars du Chamkhal de Tarki et lesiKoumuiks dpnuent la meilleure trempe aux poignards, qui,^ par leur dimension prodigieuse, remplacent le sabre.cbez plusieurs nations du Daghestan.
Les foontagoes dit Caucase ont été eL sont encore si peu explorées au point de r vue de leurs richesses minérales, que les trésors qu'elles rejifernient ne seront exactement appréciés que dans un avenir Soigné* L'exploitation deà métaux n'a donné lieu jusqu'à ce jouk* qu'à de faibles essais. Les «lines^ cuivre :de la visdtée du Kbramm et eetles d'Allaverdi sont affermées à une compagnie grecque. Les puits de napbtede Bakou rapportent >de 300,000^ à 300,000 pouds par an. Le napbte blanc n-eolfe que pour ufn total de 500 pouds dans :eette énuœéralion. Le gouvernement exploite la mine de sel gemme» de Koulp, dans la provilice d'Arménie. En Outre» on. recueille et on vend un demi-million de pouds de sel aux environs de la près* qu'Ile d'Abchéron et près de Kizlfar; mais il y a beajUh couprd^endrott&ou les faal>itants s'approvisionnent de selsans rétribution* En 1444, on a découvert une raitte de charbon! de terre dans la haute vallée du
Kouban, et une. Sutre' beaucoup plus riche en Imér retfa. Ce deràier bassin houiller semble devoir être d'une haute importance,. et on en exporte déjà les produits par Redoute-Kalé. Au moment où on trouvait ce précieux minéral au Caucase, on découvrait dans le pays du Don les magnifiques gisements d'anthraette de Groudiowka, qui promettent une nouvelle ère d'activité à l'industrie de^ la nouvelle Russie.
Longtemps le Caucase a pasisé pour le berceau des hordes barbares qui, dans lespœmiers âges de l'ère chrélieikne» ont inondé. l'Europe, c Cette erreur, dit M* FonAon, provenait de l'ignorance ou l'on était de la topographie du pays, qu'une barrière pour ainsi
dire infi'anchissable scinde eadéax zones^istinctes et presque sans comaiumcation entre elles. Les peuples des vallées mëridionales n'ont jamais franchi la crête du Caucase, et l'on rechercherait en vain parmi eux la trace d'une migration vers le nord. Tous ceux dont l'antiquité nons a transmisses noms se trouvient dans les méities lieux et presque dans les mêmes rapports d'existence; .
4 Si l'o» ne peotpas, ajoute-t41, désigner ayec une égalecertitudetêsaèorigèqesdnvensaiil septentrional, il est évident que ses vallée saccadées et arides^ ses go^ges sauvages et isolées ne présentent pas ces conditions locales qui alimentent les populations et -les poussent à déborder par exubérance. Bien loin-donc d*avoir été le siège pi^mitîT des peuples de la grande migration, elles ont servi de barrière aux- invasions de plusieurs d'entre e«x< vers! l'Asie Mineure^ de refuge aux débris de ceux qui avaient été broyéstpar le i^ioc de ces'masses, dont to flux et le reflux eontinoels ont si longtemps ensanglaniéies steppes de la Russie méridiotisile entre le Volga et le Don.
'■ c C'est dans l'aspect des lieux et dans cette fluctuation des peuples qu'rifaut'cifercher encore la cansede cette inertie intellectuelle qiii règne au nord du Caucase; la rudesse de la niature et des hommes dut y étoufier les germes civilisaleurs.
c Toujours en armes pour leur défense, en b«tte à des tiraillements continuels, les populations du sud virent aussi teur essor arrêté par les tendances opposées des Grecset des Perses, ides Romains etdes Parthés; de Byzànce chrétienne et del' Arabie ,musaimane, des sectes d'Omar et d'Ali, qui se disputèrent, les ar-
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mes à la maini rempii'6 de ces conlrées jttsqp^âu fidontentoù la Russie viilt eofia jeter son épéedansla ba* ia»çev et «dooneri au pays une jmpulsioa ooavi^le eC
Séné DouSibisser enUraiher ici dans des recberebes elhnologiqûies iiterminabl^sviious consîdéreroos seui lement \éà j^opulalioitt modepues d«i CaniGase dans leurs rapports actuels, et noosnoos borneronsà rapn pelei? les grandes subdirisions de cacés établies^ fmn M^ Dubois de lion tpëreux Y d-aqcard avec les auteurs les pixis digncé de foi«.
i"^ Au'tiordde rapôte«aucasieiioe» depuis les Kîst^ jascfn'à la mer Ciispieoiie^ . la faorille . lezgue occftpo la partie !ta. plus montneuse -et la plus inaccessible dU Gaucasé. D'après la dvovtiqwe de Yakhtatig» Lél^bosi un de^ enfants du patriarebegéorgi^ii Thargamos, au«^ rail reçu en par^ige les montagnes du Daghestan, et serait le père déila race leegoe acêueUe« Quoiqu'il en soityces sauvages tribus descendent. probablement d'iine> soucfae aborigène fortement ! niiélangée ,avee les peuples<iue les: migrations etles:guerre&onl refoulés dans les hautes vallées du Daghestan.. On distingue parmi les Lezgues des peuplades dont le caractère et le. dialecte indiquent une origine étranigère, comme lôs habilaiita de Kou^ada^ iqui siont venu^ de Géorgie : ce«x de .Gountb, qili sMttbIèwt être an débris des Huns; et; plus loin, entn&Jes montagnes et le Terek; les fiioumniks, les Tatar» do Cbamkhal de Ta^kii dont lïélablifiiSement remont-e à l'époque du ealifat; enfin les. Tchelcliènes, qui' se donnent le ! nom àè Notcbgoïy et.ont une parenté Tecônnùè avec leurs voi:sins les Aûukbs, lés Itschkérines et les Galgals ou Kistes,
2° Depuis la plaine de Kabardie jusqu'à la mer Noire, la chaîne du Caucase esl habitée par lafamille Tcherkesse ou Adighé, dans laquelle il faut remarquer le rameau distinct des Abadzas aux sources* de la Laba. Ao nord de ces tribus^ les Nogaï8,< d'origine tatare^ garnissent la rire gauche dtt:£o«bai)^ et, tiu versant n»éridioiiul des montagnes » le^ AblLhazes^é* tendent jusqu'aux bonehes de l'Ingour» et ai^oisiiienl les^rtbtts maritimes des Djygbôlfis et des OiibuîkSi.
3^ Entre ces deux grandes subdivisions, m centre de la chaîne du Caucase et au sud de ]aJKabardie,se groupent dans d'étroites vallées les quatre tribut. ossètesdes Tagaours, des Allaguirsy desKourtatineseldes Digors* Ces Ossètes où Osses ont été l'objet des dis* eussions .et des hypothèses les fdus hasardées. Les uns les font descendre des Asses ou Alains» peuples du Nord et de race ungaro-Knoise ; d'autres les font venir du midi, et les rattachent au rameau hindou*persique. Il y a des savants qui , se basgnrt suc des affinités de dialecte, leur attribuent une origiue germanique. Enfin des voyageurs modernes les tiennent: pour une rac^ distincte.
4*^ Au sud, la famille khartvéliemie on géorgienne occupe tou9 lies versants méridionaux, depuis les Abkhazes et lés Lezgues jusqu'aux limites de la Turquie études provinces. mutolmanes de la mer Caspienne. Les cartes russes modernes réunissent ces pays-^us la dénomination de gouvernement de Géàrgîe et Imé* reth; et, dans cette seule province, on distingue la Ca« khétie, la Kartaltnte, la Somkbétie, l'Imérelh, le G<m* riel, la Mingrélie, joyaux épar^ de la glorieuse couronne khartvélienne, brisée par le cbèc-des guerres
intestines plus que par les sanglantes invasions des Turcs et des Persans.
5^ Les familles turques et persanes occupent tout le sud-est du Caucase depuis hi grande chaîne des montagnes jusqu'à la mer Caspienne et aux frontières de la Perse. G*est la province de la Caspienne des cartes -russes , et on y retrouve les kanats jadis indépendants de Karabagh, de Scfairvan^ de Kouba et de Cbéki, que Schah-Nadir avait un instant réiinis dans sa main puissante.
. 6** Enfin » au midi de ces deux dernières subdivisions et jusqu'aux monts Arafat et à l'Araxé, s'étend la famille arménienne, faible reste d'une. monarchie issue du partage de l'empire d'Alexandre. Province l'omaine air commencement de notre ère , mais constamment ensanglantée par les luttes des Arsacides et des'emperenrs romains, déchirée plus tard par les empiétements de la Turquie et de la Perse» l'Arménie a été réunie à la Russie en 18128.
Toute cette agglomération de peuplades hétérogènes ne comprend qa'une population mâle de 3 millions, ainsi répartie r
'— Au nord et en dehors des montagnes dans la province dite du Caucase, Cosaques de la mer Noire et de la ligne, paysans russes, habitants des villes» peuplades indigènes souniises, 300,000.
-^ De la mer Noire à la Caspienne , le long de l'arétë caucasienne et dans ses innombrables ramifications, 1,300,000 montagnards, soumis ou indépendants.
— Au sud de la chaîne, entre les deuxtners et jusqu'aux frontières de. la Perse et de la Turquie,
1,400,000 habitants, soumià et paisibles, dont une moitié est chrétienne et l'autre mosalniane.
A part quelques tribus îdol&tres et ignicoles, les religions chrétienne et mahométane se partagent cette vaste contrée, et la Russie, tout en soutenant le cbris'lianisme, use de tolérance envers tous les cultes. Dès les premiers temps de Tère chrétienne, les doctrines du Christ pénétrèrent dans le Caucase par rArménie, et s'étendirent dans l'Ivéne, dont saint Georges fut l'apôtre et on il fonda l'église géorgienne, subordonnée nux patriarches d'Antioche jusqu'au Sixième siècle. D'abord combattue par la dynastie persane des Sassa* nides, qui soutenait les dogmes de Zoroastre, déchirée plus tard par les dissensions qui accompagnèrent la chute de l'ertipire d'Orient et l'apparition de l'islamisme sous les califes, l'Église chrétienne du Caucase conserva néanmoins vaillamment ses croyances et attendit sa délivrance avec résignation... Mais le morcellement du Khartvel et l'invasion des JMogols talars deGengiz-Kan eurent des suites terribles pour le christianisme et pour toute cette partie du nfonde qui, jusqu'à la fin du quinzième siècle ,' subit le joug odieux des Tartarës. De nos jours, le Caucase n'a que 700,000 chrétiens de race kharlvëlienne et arménienne, sans compter les Busses colonisés tvu nord et au midi des montagnes.
Le reste des populations suit la loi de Mahomet, et dans beaucoup de localités n'est d'aucune religion. L'islamisme, ici comme partout , fut introduit par la force des armes.
Au treizième siècle, les califes, à la tête d'un peuple rempli de jeunesse et de vigueur, établissent leur puis-
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sauce sur les mines duj'oyauine de^ S^ssanides el de Tempire d'OrieaU Les Arabes envahissent le Caucase. Le proph^e Abou-Mousselim parait dans le Daghestan et enflamme les imaginations pour un culte nouveau, approprié aux instincts ardents des peuples de TAsie. Plus tai'd» les efforis des Kbartvels au midi et les StUc** ces des Russes au nord re$serrèr<ent Tislamisme dans les gprges du Daghestan et sur les rives de la Caspienne, où Ton ne compte pas moins de 1, 600,000 musulçuins divisés par les discordes des sectes d'Omar et d'Ali. L'occupation de la c6te de Circassie parjes Turcs contribua aussi à propager Tislamisme parmi les nations voisines de la mer Noire, mais ici le Êmatisme ne poussa pas des racines aussi profondes que dans le Daghestan. Ala suite des.derniers traités, les Turcs ont abandonné tous leurs établissements de la côte, le commerce des esclaves a cessé, et la ferveur religieuse s'est tellement ralentie qu'aujourd'hui les princes et les nobles seulement conservent leur croyance , mais non sans commettre de nombreuses infractions à la loi.
Tous ces peuples , plus souvent désignés sous, les noms géqéraux de Circassiens et de Géorgiens, se divisent en un nombre considérable de tribus, qi|i, malgré certaines ressemblances, offrent des différences marquées de caractères, de mœurs, d'institutions, de langage et de conformation physique. Csnfinés dans un pays vierge et inaccessible, sans routes, sans communications avec l'étranger, les Circassiens ou montagnards vivent dans l'ignorance du reste de l'univers, et sans lien compiun qui les rattacha les uns aux autres. Aussi ont- ils été plus rarement visités^ et
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sont -ils bien moins connus que les Géorgiens.
t Dans le Daghestan » dit M. le comte de Stackel* berg dans son introduction au Caucase ptuoresqûe en parlant des habitants des régions montagneuses du Cauease, nous voyons les Avares et la tribu de Mekh* touli fermement attachés à la maison de leurs kans; les habitants de TAkoucha obéissent aveuglément au cadi , leur chef politique et religieux , tandis que les Koubetchis et les Andis, gouvernés par les anciens, se livrent à l'industrie dans leurs villages, ne prenant les armes que pour la défense du territoire. Ici les Koissouboulines, la tribu de Nazrane , combattent béroï* quement les bandes rebelles de Ghamil, et obtiennent un drapeau d'honneur pour leur bravonre et leur fidélité à Isr Russie. Là les Goumbètes, les Itschkeris, les Aouks, enclins au vol et au pillage, font de vaines tentatives pour percer nos lignes militaires.
t Ailleurs, parmi les nations groupées entre l'Elbrouz et la mer Noire, les KabardrensetlesNogals observent Une organisation hiérarchique et reconnaissent le pouvoir de leurs princes. Les Abaseks composent une fédération de petits suzerains qui, sans titre reconnu, se partagent le pays en autant de cantons €|u*il y a de propriétés distinctes. Les Oubuicks, inquiets et turbulents, subissent momentanément Tinfinenced'un homme habile, Hadjî-Berseck, qui, sans autres droits qae sa bravoure, son intelligence et Tappui d'une nombreuse famille, s'érige en gouvernement et conduit toutes les affaires de sa peuplade. Ici aussi nous voyons simultanément les Djighètes, les Natoukhadjes se soumettre volontairement et envoyer leurs députés à la Russie, tandis que les Ghapsougs et
les Ooboicks font une tentative de révolte et viennent se briser contre le fort Golowin sur la mer Noire.
c Au milieu de ce chaos d'institutions et de races« on peut néanmoins saisir quelques ti'aits de ressem* bhince dans les usages et dans le caractère des nations les plus isolées les unes des autres.
c Ainsi, par ex^mple^ on tietrouve partout le même amour de Tindépendance qui ne laisse plus de frein à la licence individuelle, une ardeur guerrière qu'on entretient dès le berceau, une grande adresse dans le maniement des armes et dans tous les exercices cor<^ porelSy un penchant inné pour la rapine et pour la maraude, à laquelle se livrent de petites bandes de cinq ou six individus, à défaut d'expédition sérieuse* Tous ces peuples sont d'une sobriété inouïe, qui tient en partie à leur insqucianee et à leur misère. La bouillie de millet constitue le fond de leur repas, et on -n'égorge un mouton qu'à l'arrivée d'un hôte honoré. Une fois en campagne, ils vivent d'une provision de farine pétrie avec du miel, dont ils mangent à peine un quart de livre par jour. A une grande force musculaire, à une étonnante habitude des fatigues de la guerre. Ils joignent une invincible paresse et un profond dédain pour l'agricullure et les travaux ma-* nuels, réservés aux fçmmes, aux esclaves et aux pvi^ sonniei's. La femme, achetée moyennant le kalim (rétribution en armes, bétail ou argent), nest qu'une esclave de plus dans la maison de son maître. Les soins du ménage, les pénibles travaux de la terre, voilà son lot tant qu'elle est jeune et forte. Puis des rivales viennent lui enlever ses droits et ressei'rer sa place au foyer domestique. La stérilité, les maladies
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et quelquefois un injuste toupçoo «uffi&eiitpourqii'uo mari reovoie une femme à sa lamiile eu payant un dommage proportionné à la valeur du kalim*
f En générai Y les mœurs de ces moniagnards sont pures; ils ignorent les vices qu'on reproche .aux po* pulations transca'ucasiennes , et Tivrogoerie est rare chez eux, quoiqu'ils abusent.quelquefoisdd la- frou^sa ou djava, boisson obtenue par la cuisson et la fermentation du raisin. Des sentiments qui les honorent sont le respect pour les vieillards, la stricte obser** vation des devoirs de rhospilaiité, le dévouement à Tamitié. Toutefois, ces usages ne s'observent qu'entre membres de la même tribu ou vis-à-vis de coreligionnaires; Un étranger ou chrétiea (giaour) senaît infailliblement pillé, quel que soit le koumak qui le protège.
c Une qualité saillante de toutes ces peuplades est un stoïcisme admirable et un étonnant mépris de la mort. Souvent des maraudeurs, au nombre de .trois ou quatre^ résintent à des forces supérieures, et se font tuer plutôt que de se rendre. L'amour de la ven«> geance anime également tous oes> hommes primitife et a sanctionné parmi eux la loi du sang'* Une injure à laver^ une haine de famille, se Iransmetteht comme un héritage, de géiiéi'atioa en génération. Mais si la famille de l'agresseur est riche, une réconciliation est possible, et même pour l'assassinat d'un parent, on a vu l'offensé accepter un rachat en argent ou en bétail. Ces sortes d'affaires se jugent d'après VAdai, qui est la loi coutumière, fondée sur des traditions la plufKirt antéi*ieures à l'adoption de l'islamisme. L'udal varie d'une tribu à Taulre, tandis que le Cka*
ri0i, ou la loi civile» émanaat du Coraovest la op^me cliez 4ous les musuJaiaQS, Quelquefois les différends sont exclusivement souidîs à l'arbitrage des prêtre^, <|ui s'adjugent la meilleure part et reaouvellent la fable de VBuUre. en U» Plaideurs^ Ces m0Uah$ ou effend^» sont* les seuls lettrés parmi leurs compatriotes, qui n'out pas deJangue écrite*
« Une institution remarquable* qu'^xn retrouve par*iout dans les montagnes du Caucase» est celle. des Affreks* Les conséquences d*un crime, loppressipu d'un chef ou quelquefois le besoin, faroucbe de . la solitude et des émotions, incessantes de la guerre, entraînent des individus à désaler leur trU>u et ù rompre tous les lieas de la vie sociale. Aéunis, en bandes de dix ou quinze bommes^ ils choisissent une retraite inaccessible et se vouent exclusivement au pillage et à Textermination des giaours ; mais tout en inquiétant les villages russes limitrophes, ils ne manquent pas de rançonner aussi leurs compatriotes, et *de leur faire payer cber leur passage. Ces bandits portent le nom d*Abreks» et, dans divei*ses localUés, cdui é& Hadjirèt^^. Quelquefois ils- forment des^associations plus considérables, emmènent. leurs femmes et ienrs enfants, et fondent des- villages don4 la seule industrie est le brigandage; là seule législation^ la loi du plus foi't^ Lés villages d'Acbili et du Tchirkat dans le Daghestan renferment tous les Abreks des.peuplades voisines. CbeiK les Adigliés, les sources de la Laba et de rOuroup sont le refuge ordinaire de ces sauvages ànigrés.
c Le nioreellement infini des tribus du Caucase et rbostilité qui règne entre elles témoignent de leur
défaut de sociabilité et de l'absence des véritables sentiments de patriotisme. Parfois elles s'unissent et obéissent momentanément à un seul chef pour défen» dre un intérêt commun, repousser une agression on entreprendre nne guerre^ Mais ces fédérations éphémères tombent bientôt déchirées par Tintrigue, la défiance et la lutte des intérêts personnels; Ce manque d'accord n'existe pas seulement entre les membres d'une mente nation, il se retrouve parmi les habitants d*nn même canton, d'un même village... Tous les principaux chefs périssent t6t ou tard assassinés par leurs compagnons d'armes, et l'année qui vient de s'écouler a vu de terribles exemples de semblables catastrophes. Inflammables, doués d*une vive imagination, ces montagnards se laissent facilement exalter par les es|^érances et les promesses qui flattent leurs passions. Si l'esprit d'imagination des Orientaux les rend crédules et prompts à se jeter dans les plus folles entreprises, en revanche, leur caractère versatile et défiant les porte bientôt dans l'excès contraire et les plonge dans le découragement.
f Quoique ces traits généraux appartiennent plus ou moins à tous les habitants de la chaîne du Caucase, il y a pourtant des peuplades qui se distinguent par des qualités pstrticuiières. Au milieu des habitudes de turbulence et de brigandage que nous venons de signaler, on remarque les mœurs douces des KaratcbaïSy au pied de TËIbrouz, des Koubetchis et des Andis dans le Daghestan , tribus paisibles qui ne s'occupent que de leur industrie el de leurs troupeaux. Dans la même contrée, on admire la vie laborieuse des Avares, des Koïssouboulines, des Sala-
laves, qui, au milieu de rochers .arides, cuUivant un soi ingrat et, tailiant en terrasses les flancs des montagnes, transportent la terre végétale à des hauteurs prodigieuses» Un piiénomène inconnu cliez les Adigbés, et qui ne se présente que parmi les Lezgues, est la recrudescence du fanatisme musulman et l'influence envahissante du clergé. L'apparition de prophètes comme Kasi-Moliah et Chamil, qui ont réuni les pouvoirs politiques aux fonctions pontiGcales, Texteiisiondela secte guerrière et religieuse des Mu rides, ont produit de notables modlGcalions dans l'état .de cette partie du Caucase. >
il ne nous appartient pas, on le conçoit, de raconter ici la conquête, ou, pour parler plus exactement, les tentatives de conquête des régions du Caucase par la Russie; tetotatives qui. remontent à l'année 1719, et qui,'- constamment renouvelées depuis, n'ont pas encore été couronnées d'un succès complet. En eflet, si aujourd'hui le gouvernement du Caucase est boraé au nord par le Terek et le Kouban, à l'est par la mer Caspienne, au sud par l'Araxe, l'Arpatchaï et le La-* zistan, à l'ouest par la mer Noire, une partie des pvor vinces comprises dans ce gouvernement n'est possé* dée que nominalement par les Russes ; le. Daghestan et la Circassie sont dans un état d'indépendance presque absolu. Ce n'est que par d'immenses sacrifices d'argent et par le maintien d'armées nombreuses que la Russie conserve dans l'intérieur du Daghestan quelques points fortifiés. L'occupation de la Circassie se borne à un petit nombre de forts sur le littoral; ces forts, cernés de toutes parts, n'ont aucune communication avec les habitants, et, tenus dans un état de
78 LE CAUGISE.
jsiége Gontiauel» ils coûtent chaque année des garni* sons presque entières qu'emportent le scorbut et d'autres maladies, résultats nécessaires de la mauvaise nourriture et d'un service fatigant.
c Du détroit de Zabache à la frontière de Guria, les Russes 9 dit le docteur Wagner, possèdent dix-sept postes fortifiés, dont un petit nombre seulement se? raient.de nature à résister à des troupes régulières pourvues d'artillerie'; mais pour les montagnards, qui n'ont d'autres armes que leurs mousquets et leurs shaskas, des parapets de terre, des fossés bien défendus, soûl de sérieux obstacles» Le but du. gouvernement russe, en érigeant cette ligne de forteresses, a été de couper- la communication .par mer entre la Turquie et les tribus du Caucase. On pensait qu'en privant ainsi les Circassiens des armes et des munitions qu'ils recevaient de la Turquie, on les soumettrait plus aisément., Cet esppir a été déçu, et l'entretien dispendieux de 1 5^000 à 20,000 hommes sur les rives de la mer Noire a fort peu amélioré les affaires des Russes. Les Caucasiens ont toujours eu des armes, et avec leur argent ils se procurent aisément de la poudre, même parmi les Cosaques du Kouban, Cependant, la construction de ces forts et la cession d'Anapa à la Russie, en inîtant leur haine, ont donné à la guerre un caractère plus violent* Tant que la ville d'Anapa appartenait à la Turquie, l'importation des esclaves, l'importation de la poudre s'opéraient librement. Le noble circassien-quî sur son sol montagneux récolte à peine de quoi pourvoir à ses be: soins, trouvait dans la vente des esclaves le moy^n de salii^ireà ses goûts d'ostentation, de se. procurer de
ricfaes vétemenis, désarmes de luxé /des nraitilîoiu de guerre et de chasse. Certes*', il n'est personne qui ne réprouve le commerce des esclaves; mais celai de Gircassie diffère des autres trafics de même nature, en ce sens qu'il se fait de part et d'autre par un accord vôi0iitait*e. Les Turcs obtiennent des Gircl^ssiens des femmes plus belles, plus fortes que celles qui nais&ent dans leurs barems, et les jeuncsCircassiennes se*i*é^ jouissent d'eebanger la pauvreté, tes ennuis de la terre natale, contre le luxurieux famienu dix Séi*atr dont elles ont, dès leur enfance, entendu faire des ré^* ctts pompeux.
Malgré les entraves qui y sont actuellenent oppo-^ sées et le péril qui le menace, ^ce commerce se fait encore. De petits navires turcs s^avancent vers la côte, en prenant à tâche d'éviter les croisières russes, se gKsseht dans les baies, et sonttii-és par les Gircassiens sur la plage, jusqu'à ce que la négociation pour le chargement soit finie, opération. qui se prolongé ordinairement pendant quelques semaines. Les femmes que l'on vend ainsi sont presque toutes des filles de serfs. Il est rare qu'un noble dispose dé la sorte dé sa fille oâ de sa sœur. Tant que le marché n'est, pas conclu 4 les navires étrangers ne sont nullement en sûrefté. Ge n'est rien que d'avoir échappé aux fré^ gâtes et aux bateaux russes, chaque poste a une escadriHe d'embarcations avec lesquelles les Gosaqneâ s'en vont le long de la côte à la recherche des bâtiments turcs. Dès {ju'ils en ont découvert un, ils viennent pendant la npit essayer d*y mettre le feu avant que les montagnards puissent accourir au secours de l'équipage. Les Turcs, qui ont une terreur extrême
de ces gardes-cAles, emploient toutes sortes d'expédients poar échapper a leurs perquisitions. Souvent ib recouvrent leurs bàliments de îeuilles sèches, et lient aux m&ts des branches de* sapin, de façon que de loin ces mâts ressemblent à des arbres. S'ils sont pris en mer par une croisière, l'équipage est envoyé dans les miiies de Sibérie ; les jeunes filles qu'ils ont achetées sont mariées avec des Cosaques, ou placées comme femmes de chambre dans les maisons des officiers. Trente à quarante esclaves composent ordinairement la cargaison d'un de ces navires, qui sont si étroits que les malheureuses femmes s'y trouvent serrées comme des harengs dans une tonne; mais elles supportent patiemment les misères de leur navigation, dans l'espoir de jouir bientôt des délices du liarem. On calcule que sur six bâtiments il y en a ordinairement un qui est pris ou qui se perd. Dans l'hiver de 1843, vingt*huii navires turcs atteignirent la côte du Caucase; vingt-trois rentrèrent au port; les Russes en brûlèrent trois ; les deux autres firent naufrage.
Un capitaine turc raconta au docteur Wagner un curieux 'exemple de la haine des Circassiens contre les Russes. Il y a quelques années que, dans un navire chargé d'esclaves , nne voie d'^eau s'ouvrit au moment même ou un bateau à vapeur russe passait à quelque distance. Le marchand turc, préférant encore le rude labeur des mines à la perspective d'être englouti dans les vagues, fit des signaux de détresse, et le bateau vint à son secours. Mais les jeunes esclaves' se révoltèrent à l'idée d'épouser d'affreux soldats. Elles avaient dit adieu sans une grande émotion. à
leurs montagnes; en voyant s'approcher le bâtiment russe, elles poussèrent un cri lamentable. Quelques-* unes se jetèrent à la mer; d*autres se plongèrent un' poignard dans te sein « Celles 'qu*on trouTà vivantes sur le pont furent conduites à Ahapa et mariées à des Cosaques.
• La plupart des bateaux à vapeur autrichiens et turcs qui font le trajet de Trébizonde à Constanlinople ont à bord un certain ivombre de jeunes filles. M. Wagner a navigué sur un bateau autrichien qui portait une troupe de ces esclaves volontaires. Près-* qae toutes. étaient des enfeotside douze à treize ans, à la figure pale et aux yeux noiris étincelants; Deux d*entre elles, plus âgées, étaient habillées plus élégamment et couvertes d'un long voile. Le marchand d'esclaves avait pour celles-ci des attentions particulières et leur apportait souvent du café. M. Wagner se mit à causer avec cet homme, qui élait richement vêtu, et qui, malgré sa vile profession, avait les ma*nières d'un gentleman. Ces deux Circassiennes dont il prenait tant de soin étaient , disait-il , les filles d'un noble, et il espérait les vendre à Constantrnople, la plus jolie 30,000 piastres (environ 7,000 franco), la moins jolie 90,000 piastres. Quant aux autres, il n'en parlait qu'avec un superbe dédain, déclarant qu'il s'estimerait heureux d'avoir pour chacune d'elles 2,000 piastres. Il ajouta que depuis que le commerce étart devenu si difficile et si périlleux, il était en revanche plus lucratif. Autrefois^* lorsque les Grecs et les Arméniens conduisaient librement des légions de femmes au bazar de Stamboul, les plus belles esclaves ne se vendaient pas plus de iO,OOOpiastres, tandisqu'à
présent oDpeut deniamler et obtenir 49^000 piastres (40>000 fr:) poar une esclave de quinze and, rose et bien conf^tîtuée.
Pour donner une idée de ce £|u*est ia guerre do Gaûicase dans i'întériettr des mentagties^ nous nous bornerons à en raconter ici un des épisodes les plus récents et les plus caractéristiques — >Ia prise et! la destruction par les Russes du fort d'Aculcbo^défeudii par Schamyli rAbd-eUKadèr de la Circassie.
Cest pour ua chef de^ guérillas une ebose etfseiitielle d'avoir un centre: d'opérations, un poste redoutable où ri puisse se rétirer en cas d'échec. En Espagne, Cabrera avait Monella; le comte d'Espagne avait Berga. Bans lé Caucase oriental, Chasi-Moliah avait Hîmri, et il aima mieux mourir que de l'abandonuer* Sô» successeur Scliamyt, plus intolligeot que lui* établit son quartier général à Aculebo,.e8(pècede nidt d'aigle 'perofaé sur la rivière de Koï&u. Ik là il épiait tous les mouvements des troupes russes; de là. il se précipitait comme un oiseau de proiie sur les convoi» qui iravérsaient tes steppes de Terek. Il avait amassé dans cette forteresse une quantité d'armes, de munitions^ et ce fut cette forteresse que le général Grabbe résolut, en 1839,: d'attaquer après eu avoir obtenu réutorisation de Saiht-^Pétèrsbourg et du général ea chef 'Gk)lovrin. Le but principal de Grabbe» en diri«r géant cette attaqué ç-urA'çulcboi .était surloattde s'empareu de Sehamyl et d'iiUiiùider Mes TcheUheius, en leur! {kfsant voir que kùirS;moniagnes^ si es(car>pées et si bien défendues qu'elles fussent, n'étaient pas à Tabri de la valeur russe. Qu'on se représenteaine colline de çoc entourée presque entièrement par les eaux du
t.niii..i.i.a..
KiiliBûi iine éorte depcàinsule en mio&tare rejohite âtt Cdvylinent par ube langue de ièitre, protégée pai? troisf terrasses naturelles acoessiblesi seulémeiit par unsenlier dont l'entrée idst défendue par cinq eents valeureux hoalines« Telle était la çidelle d'Aciilcbo« Pouf compléter ce • tableau , il . faut y ajouter 'quel-* ques parapets et retrancheraenis arUfeiels, quel^ qaes huttes en pierre et dès exeayations dans le roc, où 1^ TolietcÉietis élaiexa à labri de la bailé et de la botttbe.
• Ofabbe espéra d'afbord conquérir cette forteresse par l'artillerie v il 7 lança des bombes et des fusées à la Gongrëve,, qui détruisiiient.ttiitf partie des huttes et des parapets, mais sans fair^ grand aiïi&l aux TdNetGhens,qufi cachés comme des lapras :dans leuf 6 tert»i^s , épiaient^ Toccasion. d'envoyer à coup sûr iine balle à fènnemi. De temps- à. autre;, r«in de^ fknatiqt}6$ MurideS', impatient de* voir bommeneer l'ftssa^t y d^^cendàitrde jsoB poste', son pistolet d'une main, soi^<sèhaskadel^Mt]'!e,.son pbi^ard: entre les délits, et vengeait df avance sa propre mort en mas^ sà^i^ant quelques ennéniis aùxîapp&àudtssemenis de seâ'Camarades, qui, du haui du rûcv admiiiaient soâ déVottem<efnt. .
Le premier assaut coûta cher aux assiégeants^ D0 1,-500 hommes qui essayèrent -dé gravir l'étroit seq->' tier, 150restèi*etit'debout. Les Tcfaetchens fireat ua feu: de peloton si bien dirigé que les Russes ne parvinrent pas même à la seconde terrasse* tes soldats duf pi^eifiier rang^,re{nvensés par les balles des assiégée, tombaient isur ceux qui se trouvaient derrière eux ei les faisaient rouler au bas du rocher. Le géoé^
ralGrsibbe ordonna un sècend et an troisièine assaut; il y perdit 2,000 hommes^ mais la seoonde terras^ fut prise. Restait la troisième, où il y eut une lutte désespérée. Les Russes auraient probableweut été obligés de se résigner à bloquer le fort sans l'iiuprudence d'une troupe de Tchetchens» qui, s'étantavau* cée trop loin de ses retranchements» fut. attaquée par un bataillon ennemi et prit la fuite. Les Russes les plus agiles les suivirent. et arrivèrent sur la terrasse supérieure. Là il s'engagea un combat corps s^ corps, un combat acharné; d'autres bataill<MBS arrivèrent, et Aeulcho fat pris. Les vainqueurs» furieux de |a résistance qu'ils avaient éprouvée , des pertes qu'ils avaient faites, se précipitèrent oonime des tigres sur ce qui restait des montagnards, et massacrèrent plusieurs femmes qui, à l'exemple de leurs maris, avaient pris les armes. Après avoir iissouvi leur rage, ils se mirent à chercher le corps de Scbamyl parmi les morts. Mais on ne le trouva pas, et l'on apprit que des hommes de la garnisoift.sf étaient i^éfugiés, dans des grottes suspendues au^lessùs de la rivière. ISul sentier n'y conduisait. Il* fallait y descendre du haut de la colline à l'aide d'une corde. Les. Russes tentérent encore cette diflicile entreprise. .Les groUes furent attaquées avec acharnement et défendues avec la même ardeur. Celle qui renfermait Schamyl se défendit encore mieux que les autres. Cependant il paraissait impossible que ce redoutable chef pût s'échapper, le roo et les bords de la rivière étaient garnis de soldats. Quelques Tchetchens se dévouèrent pour le sauver ; avec des poutres et des planches qui par hasard se trouvaient dans la grotte» ils construis
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sireat liii^ espèce de^ rSKJeau, ^t desc0ndii!eiit avec cette grossière embarcation sur leKoïsu* Le général rtiçfie, ne doutaqt pas que Schamyl ne fût là, mit tous ses spldats m mouvement pour le tuer ou le prendre. Peiidant que les Cosaques se précipitaient à cheval dans les flots et que les fantassins couraient sur le rivage à la poursuite du ra^eaij^, uu homme se jietade la. grotte dans le Koïsu, le traversa à la nage et gagna les montagnes. C'était Schamyl. Sa délivrance, qui fut considérée par les ^lontagnards fanatiques comme un mjvacle, accrut encore son influence. Grabbe avait inaçqué son. but* Trcns.mille t^ommes avaient été sacrifiés à )a prise d*un fort qui np valait pas même la peine d*étre conservé.
c Daps une conversation que j*eus avec le général polowin sur l'état du pays que je venais de parcourir, je fus étonné I dit M. le comte de Suzannet, de voir qu'il croyait, comme m^oi, impossible d^^rriver à une pacification complète du Daghestan et de la Gircas^ie sans avoir détruit toute la population existante. Le général Golowin , tout en désapprouvant le système de conquête à tout prix adopté par l'empereur, me parla des difiici|llés qu'on rencontrait en voulant traiter avec des tribus qui n*obéissent à aucun chef. Il m'assura que, dans* un rapport envoyé à Saint-Pétersbourg, il avait insisté sur la nécessité d's^ccorder aux Gircassieus le libre commerce des esclaves avec la Turquie, d abolir les quarantaines^ et de. n'employer les forts actuelleme^nt construUs que comme points de réunion pour .un coiii^merce d échange, qu'il fallait s'étudier à favoriser. Un commerce bien établi pourrait seul faciliter la pacUication de la Gircassie, et
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liftier latin d'une guerre ailtoi ruineuse qa'kiutilepar les résullats' qu'elle peut amener, en les supposant tiyiïs favorables ù la Russie. Cq général die disait qu'à meins de construire une ligne de fe^ts sur ioui le ri^ vage, et sur une longueur de près de SèiYàtile lieueé, il était impossible d'empêcher les communications des Cîrcassîens a\«(î la Turquie..; »!
A une revue à Vladikaukas^le docteur Wagner fui frappé de la puissante stature' des fantassins russes, de leurs larges épaules, de leurs-larges figures déco-* rée^ d'énormes moustaches : ekaieun de ces hommes avait la taille d'uti grenadier/ Dans une- charge à' la baik}nneUe, dite telle itf&nterie est très^redoutable. M. de Ségur raconte que sur le champ de bataille -de Borèdinô on distinguait atàéinent lés cadavres des Russes entre les côrpSipIns petits des Français et des Allemands. « Vous pouvez tuer les Russes , disait Frédéric le'Gratid, mais vods réussirez dîfficilemenl a les mettre en fuite. »
Mais cette stature de grenadier et cette immobilité au feu, admirable qualité dans un combat en rasé câtopagtie et contre dés troupes régulières, n'ont pas la même valeur dans le Caucase. Le Russe pesant gravit avec peine les montagnes sur lesquelles leCircassien et le Tchetchen s'élancent avec là légèreté du chamois. Les montagnards Connaissent leurs àvania^ ges et ne s'exposent point à une ligne de baïonnettes. Ifs 'voltigent ad tour des Russes, dont les armesêt les vêlements embarrassent le& moùvemedts. Us pour*suivent lesî troupes du ezar parleurs vives escarmouches et* leségorgent en détail. I>ans les combats corps à corps, la perte des Russes est toujours d'un tiers
plus! gfaitde^ae oettedesCasoasiensjLe soldai russe, qui dans ses batailiobs serrés affisonte la morl iivec tant dé fermeté, qâi dans les guerres d'Europe» de Turquie et de Perse, s est signalé par une valeur ex*trétne,' le soldait rtfsse redoute laegiierre du: Caucase,. et> malgré les rudes punitions iqui leiaenacênt, afaaii>* donne les arant-postes pour rejoindre la colonne. Il est aisé, du reste, d'expliqUèi^' cette conduite ; qu'at-il à attendre de la guerre? Ni grades, ni faveurs. De serf qu'il était, ladiseiplineena fait ub soldat. Comuie pièces d'une môme machine, les fantassins russes sont superbes dans leur ensemble; isolés l'un de Tauire, ce sont des instruments sans force; Les Circas* siens, au cotitràire, sont exaltés par une ardeur fanatique, par la haine nationale, par ia soif du sang, et dès leÂrenfanoe habitués À.se confiera leur schaska et à la protection du Prophète.
En outre, le traitement des soldats russes n'est pals ^e nature à fortifier leur tempérame«t« Chacun d'eux reçoit par jour une ration de trois livres de pain noir comn&e du charbon, nne soupe dans laquelle. on fait cuire, pour 350 hommes, trois* livres de lard, plus une ration de mauvaise eau-de*-vie et un petit morceau de viande une fois par semaine. Sa solde est de neuf roubles par an (envirofi quatre centimes par jour). Avec ce misérable salaire, il fout qu'il achète cirage, sel, savon et divers effets. « Nos soldats sont obligés de voler, disait un oflioier allemand à M. Wa-* gnér; leur paye ne suffit pas à l'achat du cirage et du savon, et si leur linge et leurs souliers ne sont pas propres , ils i*eçoivent la schiague. » Ifais le vol est chose commune en Russie , parmi- les personnages
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les pl«s haut placés aussi biea que pariai les soldats.
M. Wagaèraenlendu souvent répéter ce cri ; c^b! si l*einpereur le savait ! > car les sujets de Nicolas ont grande confiance en sa justice. On se souvient qu'un jour à Tiflis, au oiilieu d'une parade, en face d'une fouie nombreuse, il arracha de sa main les insignes de général du prince Dadian, accusé de s'enrichir aux dépens du soldat. Quelques années après, ce prince montait la garde avec l'unifornae de siipple soldat. Les officiers avaient pitié .de lui, bien qu'il eut mérité ce châtiment. Les soldats s'?9 réjouissaient, mais à la dérobée, car de telles, manifestations ne sont pas sans dangei\ t II faut, disent les officiers, profiter d'une bonne place ; » et ^oavent le délateur d'un méfait est puni de sa révélation.
Un major de Sévastopol faisait la cour à la femme d'un sergent, et comme elle ne voulait pa^ l'écouter, il la persécutait en toute occasion, elle et son mari. Le sergent, poussé au désespoir, finit par porter plainte au général. L'affaire ayant été examinée, le major fut destitué de son emploi;. maî^ son succès^ seur fit donner cinq cents coups de fpiiet au sergent pour avoir quitté son régiment sans permission lors* qu'il avait été se. plaindre au général^
Les châtiments corporels, que les chefs infligent pour le moindre motif aux soldats, sont les coups de canne. Le knout est réservé pour. les délits graves, tels que la rébellion, le meurtre, et.il précède l'exil en Sibérie. M. Wagner &it une horrible description de ce châtiment. Il est. rare. que le$ coupables soient eondamnés à plus de vingt-cinq coups de knout, mais il en est qui expirent au vingtième. Les déserteurs
passent aux verges sur une ligne de 3»0U0 hommes. Cette punition serait mortelle si les officiers q'engageaient eux-mêmes les soldats à modérer leurs coups. Quand le malheureux qui la subît s'évanouit, et quand le chirurgien déclare qu'il est hors d'élat de recevoir de nouveaux coups, on l'emporte; mais dès qu'il est rétabli on solde son compte.
Une discipline sévère est toutefois nécessaire dans une armée composée en grande partie de serfs punis pour leurs vices, de fonctionnaires prévaricateurs, de contrebandiers, de voleurs, de vagabonds el d'escrocs. Le service militaire est, en beaucoup de cas, en Russie ce que les bagnes sont en France, une punition pour une quantité de crimeset de délits.
GUAPlTKl!: V.
ba ttrhiB a ysrbb.asi.
Téhéran, ... février 1847.
... Au sortir de Nakhtchévan» on descend, l'espace d*une verste et demie, à la Nakhtcbévan-Tcbai, que Ton traverse à gué à côté d'un vieux pont ruiné. De l'autre côté de cette rivière, dont les eaux alimentent les canaux de la ville de Noé, commence une ramification de la plaine d'Arménie, qui s'étend sur une longueur d'environ vingt verstes jusqu'à l'Adindja-Tchaï , encaissée, comme TAraxe où elle sejelte, entre de hauts rochers de grès rouge et jaune, et bientôt on arrive à Djoulfa.
Au commencement du dix-septième siècle, Djoulfa était une riche, industrieuse et belle ville de plus de 50,000 âmes. En 1605, Ghah-Abbas la fit brûler, voulant mettre un désert entre lui el les Turcs, qui occupaient alors Nakhtchévan, et il transporta ses principaux habitants à Ispahan, où ils fondèrent le faubourg de Djoulfa. Des ruines nombreuses de ponts.
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de diftteaux jkrts, d*églises, de tombeaux el decarayasg^naiB,. voilà louiee qui;reste;ai]jourd%ui de eëtl;!^ TillQ.jadis si peuplée 'et 8Î prospère : tine àizsÀne de famllefii rétablies .$ur la rïVe gauche de i'Araxe, dan$' un; eiaraivansérai iaachevé, telle:est la population 'àci- («çlted^DjoùIfa^ ; î
« Tojùi auloup de ce oaravansépai,. dit H. Doboxs de<Mo^lp<sreux, jusqu'à une Yërstedediibance &ur te bord uni du fleuve, dans les ravm&, sur les rochers piitoreâques, et Qcwtre ieurs parois escarpées, sont dJ^séoMuées des liabitàtions à demi éeroulées,: à demi enterrées, à demi latées .par les pluies,, à denaietitrainéespar les lorrentsrilnY reste. de vivant que le terrible scorpion noir de Djoulfa, plus grand et plus venimeux que les scorpioas ordinaires ; car il n*y a pas d*aftnée qu'il ne périsse de^sa piqâfl^e quelqu'un de ces dix pau.^ce& famUles»^.
< Cependant, à ma grande surprise, je ne trouvai aucun de$ édifices de Djoulfa très-renSarquabïe, soit par la richesse, soit par la majesié de son architecture; riùcebdie qui causa leur ruine les a trop iBal"* traités. Toutes les maisons étaient en pierres de grès bigarré^ liées avec de l'argile rouge. Les églises, un peu mieux coqstriiiles^ n'approchaient pas da luxe ordinaire des églises :arméniennes. C'étaient dans. leurs tombeaux que les habitants de Djonifii mettaient .lei»r gloire ^t leurs richesses/.
: « Passée la seconde muraille qui ferme l'autre extrémité de la ville, est-il rien de plus beau que ces milliers de pierres sépulcrales dressées el pressées à c6té les i^nes. des. autres comme une riche moisson, d'épis» et qui recouvrent une grande étendue de ter-
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vmn le long de l'Araxe? Ces pierres ont huit à neuf pieds de hauteur; elles sont couvertes de sculptures» d^arabesques et de bas*reliefs; et à les voir on dirait qu'elles sortent de la main des sculpteurs. Chacune d'elles a son inscription en arménien avec la date.' Beaucoup sont admirables par le fini du travail qui les rendrait dignes de. figurer dans un musée. Quelques-unes des plus belles étaient recouvertes par de petites chapelles murées, i
Mérend est la première ville que rencontre en Perse» après avoir passé la frontière, c'est«<à-dtre TAraxe» le voyageur qui va de Tîflis à Téhéran. C'est moins une ville qu'une réanion de deux ou trois villages, dont les maisons sont séparées les unes des autres par de très-grands vergers. Elle est située dans une vallée assez large» bien arrosée, fertile, mais moins cultivée qu'elle pourrait l'être. Selon une vieille tradition, Eve serait morte à Mérend et y aurait été enteirée. t Cette prétention, dit un voyageur, est d'autant plus extravagante qu'on ne peut pas même montrer aujourd'hui quelques restes de la Mérunda de Strabon et de Ptolémée, qui a cédé son nom et son emplacement au village persan qui est sous mes yeux. On ne voit aucune pierre qu'on puisse rapporter avec certitude à la ville ancienne; on m'a montré seulement une foule de ces débris de masures sans gloire qu'on retrouve partout, et sur lesquelles on dédaigne d'arrêter la vue. On découvre çà et là en Asie quelques ruines vénérables et nobles, jmais il y en a bien davantage d'une autrç espèce : ce sont de petits amas de boue desséchée, pétrie et repétrie par cent générations obscures, et attendant que d'aulres
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mains la reprennent pour la pétrir encore. Aucuo souvenir ne s'y rattache, et les peuples qui s'y ^nl abrités ont passé inaperçus. >
Mérend est à c^ouze parasanges persanes, ou envi* roQ dix.*huit lieues de Tabriz. Mais, pour se rendre daos cette dernière ville, âl faut passer le Djebek ou col de,Sophian, ce qui lait paraître cett« distance un peu plus longue. Je ne menttennerais ifiékne pas le nom de Sophian, le seul village qu'on trouve déifié^ rend à Tabriz, si je n'y avais vu pour la première fois des Persaaes. Le mot t^ii demande une expHcatjoii. En ^fet, les femmes que j'ai rencontrées soit sur la roule, soit dans les rues, ne laissaient pas même apercevoir teurs yeuK. Le lendemain, je fis rouie avec un mirza.(écrivàii)).quiavaît dans sa jeunesise visité les principales cootré^de l'Europe^ et 4uf en cour naissait presiqne toutes les langues; Nous eftmes ensemble une longue conversation, et nous causâmes surtout des femmes.
— En faisant des esclaves de la moitié do genre humain, vous avez fait, lui disais-je, des tyrans de l'autre moitié. Ce qui m'a toujours étonné quand je lisais dans les ouvrages des voyageurs anciens et modernes la peinture de vos mœurs, de vos usages et de vos institutions, c'est que vos femmes 6uppoi*ta«sent la servitude et la détention auxquelles vous les condamnez. Vous les tenez presque constampiént enfermées comme des animaux sauvages; quand voustes transférez d'une prison dans une autre, vous les enchaînez pour ainsi dire dans une cage garnie de tous côtés d'épais rideaux : et si par hasard vous leur permettez de sortir, vous les obligez à se couvrir de
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tant de robes et de voiles, qu'elles peuvent à peine respirer, et voir assez clair pour se conduire elles* mêmes, à travers la petite fenêtre fermée par un ré* seau à mailler étroites, où votre jalousie est bien forcée de laisser pénétrer un peu d*air et de lumi^e. Toute communication leur est interdite avec d'autres êtres de leur espèce, sî ce n^est avec leur mari, leurs enfants ou leurs esclaves. Elles n'ont pas de jeunesse; à peine sont-elles sorties de l'enfance que vous en faites des mères de femille ; elles sont vieilles à vingtcifii} ans. Alors vous les abandonnez pour en épouser d'autres plus séduisantes. Enfin si vous ne leur refusez pas l'entrée du paradis, ainsi que le croient à tort la plupart des Européens, vous ne leur y promettez, comme une récompense de la vie la plus pieuse, que la moitié des biens de tonte espèce dont y jouiront œiix d'entre vous qui auront mérité d'y être admis* ..
-- En vérité, monsieur, me répondit-il après avoir attendu que je me fusse calmé, car je lui avais parlé avec animation, en vérité, vous avez une opinion bien fausse de la condition de nos femmes. Depuis longtemps il se débite en Europe sur notre compte une foute de contes absurdes qui n'y trouvent ptusd'in* crédules, tant ils ont été de fois répétés sans être démentis. J'en connais pour ma part un certain nombre que je pourrais vous citer, mais occupons-vous seulement de qqelques-^uns^ de ceux qui concernent les femmes.
c Nous fiançons nos filles dès leur enfance sans les consulter, et nous lesmarionsfort jeunes, trop jeunes peut-être, cela est vrai ; mais croyez-vous donc qu'en
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leur cboîsissaiil un épotix, nous ne :Boa8 préoeev-^ pions pas (Je leur bonheur futur? Oserie^^vous pré* tendre qu'elles feraient un meilleur choix qaQ leurs parents? Il y a en Perse^Je l'âYOue, des unions mal assorties et malheureuses ; mais n'avez-vous donc jamais vu eo Europe des jeunes ailes pauvres vendues pair lewr famille à de riches vieitlards ? Mais tous les mariages célébrés à Paris, à Londres ou à Vienne, assurent-ils le boilhear des deux époux? Cette per-missionde se choisir ellesHSièmes leur mari, que vous accordez à Tos filles à Tàge où elles n'ont pas encore l'expérience du monde, produit, soyez-en sûr, plus de mauvais résultats que de bons* Il est rare qu-iine jeune Persane voie avant son mariage l'époux qui lui est destiné; OKiis si elle n'en est pas amoureuse, il ne lui inspire pas d'antipathie. Passer du joug d'ufte mère sous celui d'un mari est pour elle un change^ ment d'état qu'elle a plus d'une fois désiré et dont elle ^e r^ouit; elle devient en effet |^s libre^ plus indépendante; elle estmaUress^ absolue dans Tinlé^ rieur de sa maison.» Je voudrais que vous pussiez voir son époux en sa présence ;. vous ne le reconnaîtriez pa^,' car ce n'est pliis le même homme. Son autorité cesse du moment où il franchit le seuil de l'appartemenl deS' femmes; — ^ et sachez, si Vous l'ignorez, qu'9 ne peut y eutrer sans s'y être fait annoncer. — Tout lui rappelle qu'il n'est plus là le seigneur et maître. Quand elle conunande, en&nts, serviteurs, esclaves, s'empressent de lui obéir, et ils ne reçoivent d'ordre que d'elle seule. Aussi, ajouta*t«il avec un soupir qui me donna à penser qu'il était instruit par l'expé^ ri^Eice, quand elle est de bonne humeur, tout va bien
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d»As la..inaisoii ; quand elle est de mauvaise bomeur, tojat va mah >
Il Gl ii^De coilrte pâiise et' reprit :
. — Nos femmes jouisseqt. de plus de liberté que vous ne le pensez; Doa^^seiilemeitteUes vont au bain public quand cela lekir fait plaisir, mais elles rendent des visites, qui se prolongent quelquefois un jour ou deux, à leurs père, frères, sœurs ou fils. Non-^seulement dles $orient seules dans toutes ces occasions, mais si leurs époux se permettaient de les suivre, ils se rendraient coupables envers elles d'une offense iippardoDnable. En outre, elles reçoivent des visites chesK .elles lorsque cela leur est agréable : des amies, de$ musiciennes, des danseuses. Votre grand tort, ro^s autres Européens, .^^^est de toujours conclure du partijculier au. général. .Vous jiigeâs de la condition des femmes eue Asie. p»r ce que vous avez lu ou entendu r^K^nter des hafems dé cert^iins rois, gouverneurs de provinces oli chefs, qui, exerçant une ailtorité- illimitée sur tous Les êtres humains soumis à leur doqiinaliOQ, se permettent d'avoir u» certain nombi^ defemmeset de maîtresses.; Sans doute ces femmes sont eufermées entre de hautes murailles et traitées pandant toute leur, vie comme .des captives; mais n'oubliez. pas que les hommes assez riches et assez puissants pour avoir de pareils établissements sont sur la population totale dans la proportion de un à dix mille. Après tout,, le nombre des hommes qui ont pltt&ieurs femmes n'est même pas aussi considérable qttevo^$ pourriez l'imaginer. Sur mille Persans, vous n'en trouverez pas dix.qui aient plus de deux femmes; pas trente qui en aient plus d'une. Il faut être
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possesseur d'uoe certaine fortune pour pouvoir se passer de pareilles fantaisies. Ce que je viens de vous dire ne vous satisfait-il pas? Lisez le Coran, lisez les Gommentairea du Goran^ et vous ne tarderez pas à vous convaincre que non-seujement notre prophète range les femmes avec les homnïes parmi les vrais croyants, mais qu'il ordonne d'une manière toute spéciale à leurs époux de les bien traiter et de les respecter, et qu'il leur défend de porter injustement atteinte à ieur réputation. Étudiez nos lois^ et vous iyerr^ ijuelle. protection ^ quelles garanties elles ac> cardent aux, femmes, relativement à la dot qiy^i leur a étté constituée et aux biens, qu'elles ont le droit de posséder. Vous faut-il encore d'autres preuves? Approcb^z^vous de la première maison venue où retentira le bruil; d'une querelle intérieure, prêtez l'oreille quelques instants; ce que vous entendrez ne vous déi^ontrera que trop que le. tyran domestique n'est pas le maître, mais bien la maîtresse du logis.
— :Pottrquoi donc, lui demaadai-je, si elles sont aussi libres, aussi indépendantes que vous le dites, ne leur permettez-vous point.de sortir sans voile?
— Ge.yoile qui vous choque tant, me répondit-il, est une marque de distinction. Elles se trouveraient singulièrement humiliées, et fort.à plaindre, au contraire, si nous les empêchions de le porter.
Il me dit une foule d'autres choses non moins curieuses que j'ai oubliées, n'ayant pas eu le soin de les enregistrer sur mon journal le soir même de notre conversation. Je ne me rappelai plus, lorsque je voulus profiter d'une halte forcée pour en prendre note quelques jours après, qu'une anecdote caractérisli-
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que qu'il me raconta à peu près en ces termes : c Sadik-Beg descendait d'une bonne fomîlle. Celait un bel homme, et, ce qui vaut mieux encore, un homme de cœur, de sens et d'esprit ; mais il était pauvre; il ne possédait que son épée et son cheval, et pour vivre , il s'était engagé en qualité de garde au service d'un nabab. Un jour ce nabab, ayant ap* précié les bonnes qualités de Sadik, et s'étant assuré qu'il descendait de parents honoi^bles, résolut de lui donner en mariage sa fille Houseini, qui, bien que douée d'une grande beauté^ ainsi que. l'indiquait son ndm, avait des manières hautaines et un caractère indomptable. La belle mais fière et désagréable Houseini ne s*opposa point au désir de son' père, et, malgré la disproportion énorme des rangs et delà fortune des deux époux, te mariage fût célébré quelques jours après avoir été décidé, et T heureux couple vini habiter des appartements splèndides, préparés tout exprès pour lui dans le palais du nabab.
c Sadik-Beg avait de nombreux amis ; les uns se réjouirent de ce qui lui était arrivé, espérant que désormais une existence heureuse lui était assurée; les autres s'en aflSigèrent, persuadés qu'il était condamné à supporter jusqu'à la fin de ses jours les caprices d'une femme impérieuse. Le plus joyeux de tous fut un petit homme nommé Merdek, qui était l'esclave obéissant de sa fière moitié, et dont le cœur se dilatait de joie à la pensée qu'un de ses semblables, un de ses amis, allait être réduit au même sort que lui.
( Un mois environ après la célébration de ce mariage, Meixiek rencontra Sadik -Beg, et prit
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uo plaisir iimlicie«x à le féliciter de son bonheur.
< -- Je vous remercie bien sÎDcèremeiit, lui répondit Sadik, je suis heureux,, et la joie de mes amis ajoute encore, s'il est possible, à ma félicité.
€ — Parlez-vous franchement quand vous tenez un pareil langage? lui demanda Iferdek avec un sourire ironique.
€ — Eh ! mon bon Merdek, dit Sadik, pourquoi doutez-vous de mut franchise ?
t . — Vous seriez heureux ? «
« — Très-certainement Je le suis, mon ami.
;.€ — Gela ne se peut pas.
c — Gela est, et pourquoi cela ne serait-il pas? : « :— Pourquoi ? parce que le caractère de la belle Hottseini est connu de tout le monde, parce qu'une femme si fière et si capricieuse ne peut pas être une épouse douce , tendre, soumise, tranchons le mot, supportable*
c Sadiky qui connaissait les infortunes conjugales de Herdek, s'amusa de cette sortie au lien de s'en fâcher :
c — Je comprends, lui dit-il, les raisonsqui vous inspirent des craintes pour ma tranquillité et mon bonheur. Avant de me marier, je savais tout ce que le monde pense de ma femme, tout ce que vous en pensez vous-même, et je m'en effrayais un peu , je l'avoue; mais, apprenez-le, mon cher ami, mes inquiétudes ne se sont pas réalisées ; ma femme est la plus docile et la plus obéissante de toutes les femmes. , c — Gomnient s'est accompli un si grand miracle? s'écria Merdek stupéfait, et à qui en étes-vous redevable ?
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c — A moi peuUôire, répondit Sadik. Écoutez bien ce que je vais vous raconter. Les cérémonies de mon mariage terminées, je me rendis^ velu de mon uniforme militaire et armé de mon épée, à l'appartement de Houseini. Elle se tenait assise daus l'altitude la plus solennelle qu*elle avait pu prendre pour me recevoir, et ses regards n'étaient rien moins qu'encourageants. Au moment où je franchis le seuil de la chambre, un chat magnifique, évidemment le favori de sa maîtresse, vint à moi en faisant le gros dos. Tirant résolument mon épée, je lui coupai la tète, et, prenant d'une main sa tête et de l'autre son corps, je les jets^i par la fenêtre. Alors je m'approchai froidenient d*Houseini, qui paraissait un peu alarmée; elle ne m'adressa toutefois aucun reproche; et depuis lors elle n'a pas cessé un seul instant d'être douce et soumise.
« — Merci, mon ami, merci, dilMerdekà.Sadik en secouant la tête d'un air significatif : le sage entend à demi-mot. «Et il disparut au plus vite, en répétant merci , très-satisfait en apparence du dénoûment de l'histoire. Le jour touchait à sa fin. Dès que la nuit fut tout à fâil sombre, Merdek entra dans la chambre de sa femme, armé d'un cimeterre et se donnant une déliiarche et une tournure martiales. Le cbat favori du logis s'avança à sa rencontre, pour lui souhaiter la bienvenue ; mais, au lieu de le caresser comme autrefois, il le prit par la tête et lui coupa le cou. Tandis qu'il ramassait la tête qui avait roulé à terre dans des flots de sang, il se sentit lui-même violemment frappé sur la nuque, et il roula sur le parquet, à moitié évanoui. De nouveaux coups se succédèrent bientôt avec
papidiiéy Quand î| put ouvrir les yeux> il vit que c'était j$a femrrïe.qUi le frappait. âÎQSt. •
c Imbécile, lui dit-elle avec un ricaneroônt dédaî* giieux^ que ceci te serve de. leçon : c'étaU le jour de uqtreoiairiage qu'il fallait tuer Je cbatd »
,; Tout. en devisant de. la sorte» nouiS étions arrivés di^Maiit les murs de Tabriz, où np^us nous séparâmes, à^mon grand, regret^ car sa conversation» que je regrette ^e i|e pouvoir reproduire, tQUt entière, m'avait autaot amusé qu'instruit.
Tî^Ikpz ou Taurin, capitale de l'Âderbaidjân , est une très-grande villesituée au fond d'une grande vall^e.qui s'étend jusqu'au lac d'Ourmyah. De nombreux et;grands jardins l'aifoisineut ; on y récolte beaucoup de ffuitsde toute espèce, les meilleurs qui, croissent sur notre globe. Au dire div chevalier Chardin,, qui la visita il y a deu-x centsi-aps^ sa p<>pulation était alors de 300,000 âmes. Depuis» les g^çir^es ayec les Turc^, les tremb)eiQen.t8i de^terre i^t {(a peste l'oiijL jtellea^eiït rédiuite» qu'elle s'élèY6; à peine jaujaurd'lmi à. 60,000. ][;ie$/(r£Mblemen(s de :terr|3>qMi ^ntfcouyiert de ruines Ift cpQ^éie environnante y ontiison^seulement causé pllisieursJois des ray^ges épouvani(able^,.inais l'ont p^me détruite presque. entièrement. Si.on, l'a. toujours reconstruite à la même place, c'est qu'elle jCsse poar une des localités les plus .salubres de la Perse. C0tt.e salubrité est diflSçile k ex^pliquer:; car il fait ajtissi fr<>id à Tabriz l'hiver qu'il y fait chaud l'été. En ^ffet^ elle est, d'une part, élevée de 1,500 mètres environ au-dessus clu niveau de la mer, et elle se trouve ausSii rapprochée de l'équateur que l'Europe méridionale*- Les : changements de température y sont aussi
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très-brasques. Pendant le mois de Jiiin , le thermomètre monte souvent» dans Tespace de 24 heures, deSO à 90». Différence, 40*.
En général, Tabriz est bien bàtié ; ses maisons» basses, d*un seul étage, percées de belles et larges fenêtres auK vitraux de couleur, ont un aspect original et varié. Parmi les habitations particulières se distingue celle où réside un des grands personnages de Perse, Hussein-Kan, le même que Ton vit à Paris en 1839. Les mosquées n'offrent rien de remarquable. Celle qui dut être la plus belle a été presque rasée par un tremblement de terre , et c'est à peine si ce qui reste de son portail et de ses émaux de couleur peut donner une idée de ce qu'elle Tut jadis. tOn conserve, dit un voyageur à propos des maisons de Tabriz, malgré ses inconvénients manifestes, l'usage ancien et fort absurde de creuser d'abord le terrain où l'on veut bâtir , atn de se procurer les matériaux de la construction , car la plupart des maisons sofft construites avec de la terre détrempée. Il en résulte que le sol de la cour est toujoursau-dessous du niveau des rues, etquedèsqu'ilpleutcfaaquemaison devient un égout pour les eaux courantes du voisinage. Toutes ces maisons, dans lesquelles on entre en descendant deux ou tr^ts marches, ont aussi l'incoilvénient d'avoir une très->petite porte. Cette ouverture est ordinairement la seule qui s'aperçoive du côté de la rue. Eu général , les appartements y sont distribués d'une façon peu commode, et séparés, comme en Turquie, en appartements des hommes et harems. Toutefois les Persans ont l'instinct géométrique de la régularité plus que les Turcs ( les plans de leurs demeures sont
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presque lonjojirs des carrés parfoils dont un ou plusieurs côtés soiit bâtis, le reste est une cour donnant de la lumière et de Tair. Aundessus des terrasses, ils élèvent un petit appartement d'été composé d*une pièce unique. Ce boudoir des dames persanes se nomme bala-khani ; il a pour ornements des peintures en couleurs brillantes, o& la science de la perspective est odieusement outragée^ mais les fleurs et les fruits 7 sont imités passablemeat. »
Les rues de Tabrîz sont des couloirs étroits^ tortueux» non pavés» sales et tristes; des portes placées de dislance en distance divisent b ville en plusieurs quartiers, qu'elles isolent complétemeut lorsqu'elles sont fermées. Malgré cette précaution prise contre tes malbiteurs et les séditions, il n'est pas prudent de sortir seul ^ans étre.ftrmé après la chute du jour. Un grand. bruit de trompettes et dé tambourins annonce l'-beurède la retraité. Aux derniers sons de cette musique infernale, les portes extérieures se ferment; car Tabriz, défendue par qudques ouvrages de forti- 6cations, dont plusieurs sont atti*ibués aux officiers français de l'ambassade Gaqdanne, a de plus un fossé d'enceinte et un mur flanqué de tours : le tout en asses mauvais état.
Tabriz est la ville la plus commerçante de la Perse; elle possède quelques fabriques ; de nombreuses caravanes qui peuplent les caravansérais y apportent les produits de la Chine et de l'Inde , ceux du midi de la Perse, de la Turquie ou de l'Europe. Dans ses bazars règne une très-grande activité due au commerce de transit , qui a pris depuis quinze ans une grande importance. C'est de là en effet que les marchandises
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(le France, d* Angleterre et de Russie, péuètreni au centre de la Perse ; comme c*est par là aussi que sor* tent pour se vendre à Stamboul tous les ol^ets de fk* brique orientale. D'après un calcul approximatif, le mouvement commercial annuel de Tabriz peut monter à 4,000^000 de tomans (le toman vaut 13 fr. 80 c).
' Je partis de Tabris pour Téhéran dans les derniers jours du mois de janvier, à cheval avec une caravane qui voyageait à petites journées, et j'arrivai avec elle à Hiana— taeinquièmestatioo de notre. route — sans atoir vu le pays que j'avais traversé, ou l'ayant aperça à peine. En eflfet, dans cette saison il est si difficile et même si danIg^euK de voyager pendant le jour, que l'on voyage la nuit ou le malin par un temps très-brumeux. Le jour, les chevaux enfoncent dans la neige fondue ou dégelée par le soleil, et la réverbération du soleil brûle et fait peler la peau du visage, occasionne des ophlbalmies , et parfois. même produit une |)aralysie passagère de la rétine. Pour éviter ces inconvénients et ces périls on s'expose à un froid pins vif, qui cause de vives douleurs aux pieds, aux mains et au visage. Autant que j'ai pu en juger dans des circonstances aussi défavorables, le pays compris entre Tabriz cl Miana n'est ni peuplé, ni. bien boisé. Gens et bétes, nous couchions tous chaque jour dans de très-grandes écuries bien closes, et par conséquent obscures, consacrées aux caravanes; nous y préparions et nous y consommions nos repas au milieu des cher vaux, dans une atmosphère eufumée« avant d'y pren«dre iadosede sommeil que le kervan-bachi avait réglée d'avance.
Mtana, malgré son nom de ville, neûl qu'un assem-
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blagede misérables huttes habitées parqnelques men-» diapis rongés de Yermine. Aussi lorsque le prince russe. S... y passa, eut*il le soin de se faire dresser des tentes hors des ninrs. c A peine étions -nous inslallés» dit-il dans ses lettres encore inédites* le soir de notre â^rrivée » que les sons' d*une musique barbare» qui nous arrivaient de la tente du mihmandar» oiBcier chargé d'escorter les voyageurs et de veillera leurs besoins , nous engagèrent à nous diriger de. ce o6té» Yahia-Kan (tel était son nom) , ci -r devant grand écuyer d'Abbas-Hirza, alors défunt, et son 61s Farrough-Kan, assis datis leurs robes de gala en cachemire, contemplaient gravement ui^ danse fort étrange» accompagnée d'une musique aussi lugubre que discordante. Les danseurs étaient deux garçons de douze à treize ans , travestis en femmes^ portant de grandes j.upes et les cheveux lon^. Leurs mains étaient armées de castagnettes de cuivre, dont la mesure lente et posée devenait par intervalles incroysiblement rapide et sauvage. Quelques lanternes en papier suspendues aux arbres ou tenues par des domestiques, et deux chandelles placées à terre, éclairaient mesquinement cette fête nocturne.
< Le mihmandar se leva à notre vue et nous invita a nous asseoir. La danse, un instant interrompue, recommença d'abord par de grands saluls de la part des jeunes danseurs. Prenant ensuite un air inspiré, ils s'év^uèrent, au bruit d'une musique tour à tour lamentable et déchirante, à tourner lentement en rejetant la télé en arrière pour faire flotter leurs cheveux et en élevant leurs bras en l'air pour développer leur taille, se baissant quelquefois pour. faire résonner
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leurs clochettes près du sol, ou les approchant de leur oreille et paraissant en éoouter le son avec une grande attention. Par moments» ces nsaih'euretix enfants accompagnaient leur danfiie d*un chamt plaintif et monotone; puis, tout ù coup et sans transition, se mettaient à gambader en secouant ta tête comme avec rage et à pousser des cris de détresse, leurs longs-cheteux et leurs robes volatit en désordre, tandis que lès sons des instruments redoublaient d'énergie. L*âmour et la douleur, tel me parut être te thème choisrpar ces chorégraphes en plein vent» Tous les Persans et le mihmandar lui-même, homme dWdinaire gM et pétulant, contemplaient d^fin airrecuettli et profondément rêveur ce spectacle singulier et presque repoussant.
c Nous ne résislimes pas longtemps^ son pénible effet sur des sens européens , et ne nous jugeant pas d'ailleurs à notre place au milieu dé cette espèce d'or* gie barbare, nous nous relit^mes discrèteinent «lans nos tentes pour nous coucher; mais les sons discor» dants dp la musique persane, les doehettes decuivre et te chant plaintif des enfants qui paraissaient pieu* rer sur leur sort, continuèrent longtemps à eniretenîr en nous une vague mélancolie.
c Dans cette triste nuit, peu disposé que j'étais au soimmeil, la Perse se montrait à moi telle qu'elle est en réalité , et non telle que je l'avais rêvée dans <iiOfi enfance. Toutes noes brillantes fictions avaient disparu , et ces chants lamentables qui me poursuivateni devenaient les cris de souffrancéde ce pays voué an malheur. »
À Hiana, nous nous séparâmes de la caravane Avec
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laquelle Doss avions fait route depuis Tabriz» et nous obligeâmes nos muletiers à no«s<sonduire un peu plus viteà-Teherao* On ne saurait trop se dépéeber» surtout pendant <îette saison de l'année, quand on voyage dans oe malheureux- pays; Rien ne me prouva mieux, tout le long de ceHe route, si jpeu in téressabted'ailleurs e» èlle«-méme« la décadence et la misère actuelles de 1»: Perse, que l'état de dégradation de ces grands hôtels publics, nommés, caravansérais , qu'en des temps plus prospères des souverains plus intelligents avaient fait.éiever avec une certaine magnificence sur les: (principales voies de communication de leur emphre. En tmety il est hnpossible d'y eher<iher un abri; leurs voûtes chargées de neige menacent d'ensevelir SOQS leurs ruines le voyageur imprudent qui s'y réfùgierait.- Il fiaut donc, de toute nécessité, recourir à rbdspîtalitédes paysans, heureux quandôn peut l'ob^ tenir m^me en leur promettant de satisfeireîeqr cupidité; et parfois cependant^ malgré ie froid, la neige et le )veat, mieux vaudrait encore bi vaquer en plein ail! que de s'établir, ne fût-ce que pour quelques heu* res, dans ces espèces de huttes siwmproppement appelées maisons, qui forment ce qu'on nomme un village; on est exposé À y perdre la vue ou à y .périr suffoqué, car elles n'ont pas de>cheminées, et la fumée qui s'élève du foyer placé au milieu y séjourne longtemps^vant de pouvoir s'échapper par les ouvertures pratiquées à cet effet dans le toit et sur les côtés, et ie vent qui l'empêche d'en sortir y fait entrer souvent de* telles bourrasques de neige ou de pluie, qu'on y est aussi- mouillé et aussi gelé qn'au dehors. Quand on a souffert une partie du jour ou de la
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nuit du froide de l'humidité et de la fumée dans un pareil bouge, on voit arriver avec plaisir le moment de. le quitter. Hais dès qu'on s'est remis en route, on se surprend plus d'une fois à le regretter, à en désirer, à en chercher un autre. Qh! qu'elles m'ont souvent semblé longues! que je les ai souvent trouvées pénibles les heures sombres et brumeuses qui précédaient le lever du soleil I C'est un véritable supplice, et un supplice des plus affreux, que de voyager ainsi dans l'obscurité et le brouillard, par une température de 10 à 15 degrés au-dessous de zéro, dans des déserts gla* céSf sur un cheval éreinté et boiteux, manquant presque toujours d'une nourriture suffisante, privé même de pain. Si j'étais condamné à mort, et qu'on i|i0 laissât libre de fixer moi-même le g<»ire de mort qiie je préférerais, je ne choisirais certes. pasi le froid. Quel que fût notre. désir d'arjriver au. but de notre voyage, le temps devint tellement mauvais, que nous dûmes nous arrêter dans un caravansérai. S',aventiirei* sur les chemins par un rtemps .semblable, c'eût été courir à une mort certaine^ Mais quelle situation qne la mienne! Une cellule de briques de 9 à 10 pieds carrés , toute noire de fumée , fermée, du seul côté qui soit percé d'une ouverture servant déporte, par un châssis en bois qui, lorsqu'il est baissé, int€ii*cepte la lumière, mais laisse passer le vent, de sorte que le malheureux voyageur auquel elle a été assignée comme résidence a le choix d'y souffrir du froid dans les ténèbres ou d'y souffrir du froid en y voyant clair! telle était ma demeure ou plutôt ma prison. J'y restai deux jours entiers, assis sans bouger> sur un tapis de feutre, enveloppé de toutes 1^ couveriures
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que je possédais, et qui ne me suffisaient pas pour me conserver toute ma chaleur vitale, forcé, à moins de consentir à mourir de froid, d'entretenir constamment à côté de moi un réchaud de charbon allumé qui me causait de violents maux de léte et me menaçait d*une asphyxie complète, regardant pour toute distraction tomber la neige amoncelée déjà à une telle hauteur devant ma porte,.que si on ne m*y eût pas frayé un passage, il m'eàt été impossible de sortir. Enfin, après quarante-huit heures passées de la sorte, le soleil reparut et nous permit de nous remettre en route.
A Textrémité de la plaine où est située Itiana , on travet^se une large rivière sur un pont de plusieurs arches, puis, franchissant le Kafilan-Kofa ou Caflancou, chaîne de montagnes qui sépare llrak de rAderbaïdjân , on descend dans la vallée étroite et solitaire du Kizil-Ouzed, si favorable à Taccomplissement des crimes dont eHe n*a été que trop souvent le théàlre. Bien que les voleurs et les brigands y soient nombreux , je n'y en ai pas rencontré. M. Teulea été plus heureux que moi. t Je m'apercevais bien, dit -il, que mes malles donnaient aux ignorants màlfoiteurs, qui étaient maîtres de la route, le soupçon quelles renfermaient de grandes richesses, et peut-être inspirèrent-elles de méchants projets à plusieurs d'entre eux ; mais j'étais armé jusqu'aux dents» et mon costume européen était propre aussi à les contenir. Au reste, pour empêcher que la fausse opinion des richesses que je traînais après moi ne prît consistance dans les villages où je m'arrêtais pour passer la nuit, j'affectais d'ouvrir mes malles devant les indiscrets qui ne manquaient pas
110 DE TIFLIS A TKHKEAM.
d'y plonger aYidement les yeux, et qui pars|is4i9i^t {tM<l étonnés de, n*y avoir vu qoe de» vêf «mente, des Irvves et autres objets de )>eu de valeur* Un soir, cependant) j'avais remarqué l^s allées et venues mystérieuses de qnekjfues serfoas (soldaLsk réguliers) autour de là pauvre cabane qui m'avait éié ouverte» et ou j'étais seul avec mon domestique : je me ttiis sur mes gardeset jefis bien. Vers le milûii 4e la nuit j'efttendis ces voleurs venir à psis de Jôup , etje les vis passer un bras à trav^s les trous, de. la porte mal charpentée qui fermait à peu près ma chambre. Je ne leur donnai pas le temps d'abattre cette faible torrtère qu'ils commençaient à éjjrtnler;. je- les^ avertis que j'étais prêt à les recevoir avecqu^ktre coupsdeieu s'ils passaient le seuil, et as s'empressèrent^e dispuraHrei » . . ; ..
Les jours suivants, je l'emontai.ie cours d'une rivière qui prend son nom de la ville de Zendjan, et qui se jette dans le KyKiUOuzed* Zendjai» e»ti bâiîe au Tond d'une petite plaine inclinée légèrement vers sa rivière, dout .les bords bien boisés se divisent en une multitude de jardins agréables. Emtonrée de. murs de terre extrêmement hauts et défendus pas des tours rapprochées, elle o^re de; loin un aspect agréable^ Malheureusement l'intérieur ne i^ond pas^^à l'extérieur.; Quand-on y est entré, il faui mardier au moins pendant i^n mille au. milieu des ruines iavaptid*arri<p vep à la partie* habitée^ Un vaste. cimeCièré, jonché de pierres funérs^ires, prouve que sa population a été c<»nsidérable<att temps de sa prospérité; elle ne dépasse pas aujourd'hui 12,000 âmes. J'y logeai dans un.camvansérai à moitié ruiné; mats le prince S.,
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qui le visita pi'esque àki même ^époque, y ireçul Tho^ pilatité d^ns un; palais bien digne assarémèal d'une description.
c le papebupos d'abord à cheval, diï-^il dani ses lettres inédites , une |)arlàe du bazars puis on me fit visiler leS' i*yines d-ua ancien palatsv en passant par différentes portes qui devenaient de plus eo plqs étroites et (xisses. Je du& metii*e «nia pied à tetTe pouriie pas me briser la tête, et l'on iHfe*iit traverser un jardin rempli de dpmestiqcies, qè je remarquai ptCHlieurs b&timeivts 'irrégulièrement dispersas, hù. moins délabré d'entre eux , aujourd'hui l'nnQ des mai-* i^ons dugotiverneurde Zendjau, était naguère «ne ba*» bitatfton royale* J!*y montai pur un- mauves escalier tournant, et je me vis, à ma grande surprise, introdiMt<tout;à coup dans an^appartement d'une niagnificeiibe)in0uiiet j • ,
•i« IJe'kifléfdoseope peut seul dtmner une idée des foirme^ et des couleurs qui s'pflPiûrent à mes isards. Des ^pèces de logés^ouyertes et soutenues par des cdloniiettes eit. cristaux^ s élevaient autour de cette habfiafion; On; voyait fixés dans les murs et au pla*. fotid des myriades de m jroirs à facettes êiiii-emélés de dorures étincelanies et debrillatites peintures repré^ sentant des tQeurs, des uhasses, des combats «ei une tbqle:âe sajets gracieuxv
r^ Un vaste bassin rempli d'eau o<^upait le milieu de cet. élégant édifice, dont la forme était octogone, et tout alentour étaient disposés, à la façon des. loges de lliéâtrè, des appartements siaiples occupés par les domestiques. C'était à rétage.d'en bas. Mais au pre-> mier toutes les chambres, distinguées chacune par une
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décoratkm particulière, rivalisant d'élégaoce» étaieot séparées les unes des autres par des portes en g4a€es et des portières en drap d'or.
« Jamais l'hospitalité ne fut exercée d'uae manière plus délicate et plus grandiose que celte qui me fut offerte par le hakem ou gouverneur de Zendja». Les tapis furent couverts d'une profusion faboieuse de fruits et de bonbons. On m*apporta un superbe calian en or, et le bakem vint se placer devant moi sans mot dire» trop poli apparemment pour me parler un langage que je ne connaissais pas. £n efiet, force me fut» bien à regret, de rester muet devant tant de prévenant ces; car des deux langues dont l'uss^e est générai dans ces contrées, le tatare m'était presque inconnu* et le fai*si me l'était entièrement.
t Le bakem donna l'ordre à voix basse qu'on me servit du café, du pilaw , du tscbà, ce qui veut dire du thé, et du tscburek^murek, ackurek voulant dire pain y et murek n'étant qu'une particule sans signification qui s'ajoute en tatare pour l'effet. C'est le génie de la langue; et il ajouta même ioougk moough, le premier de ces deux mots désignant le poulet et le second rien. Enfin il ne se retira qu'après m'avoir installé dans un des ravissants réduits latéraux, dont on tira soigneusement le rideau blanc. Je m'empressai de le rouvrir pour ne pas être privé de la vue du bassin qui rafraîchissait l'étage inférieur et de l'aspect féerique de l'appartement, où le soleil se jouait dans mitle glaces en stalactites à travers la dentelle des vitraux de couleur et sur les peintures les plus singulièreSé Tout le monde s'occupait de moi, mais avec un calme apparent et une réset*ve extrême. Outre un déjeuner
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splendide, on m'apporta uii mangaip brasier:, une cbaadelle qui me parut bien vulgaire pour cette demeure chatoyante, puis les objets nécessaires à la toilette dans les idées du pays, un moi*eéau de savon détestable, du henné et du rang pour teindre les che^ veux, la barbe, les mains et les pieds. Ainsi récon*forte et paré, j'allai me promener au baoar suivi de quatre ferraselis, dont je dus modérer le zèle, car ils accablaient de coups de bâton et de coups de pied les individus assez malavisés pour se trouver sur noire pas^ge. Tel est, au reste, l'usage cbns ces conlrées. Peu de jours avant notre arrivée, un pauvre petit mendiant avait été indignement lapidé par les ferraschs pour avoir osé tendre la main à quelque passant de distinction. On écartait même de ma route les vieillards en les traînant par la barbe ou en leur appliquant de violents coups de poiag sur le visage, car il faut à toute force dans ce pays que le passage d*un gentleman, nadjeb^adam, fasse événeoaent et soii signalé par des coups. C'est le seul moyen de témoigner^u respect qu'il inspire. S'il en est ainsi de la dignité des malheureux humains, ]e n'ai pas besoin de dire que les ânes et lea chevaux assez malencontreux pour faire obstacle à ma promenade furent bâtonnés à outrance. J'étais en vérité tout étourdi de ce fracas et de cette grêle de coups dont j'étais la cause innocente. Si plus tard je n'ai point endurci nion cceur à ces usages barbares , ce n'est pas faute d'avoir été sermonné parles anciens résidents de ce pays sur leur nécessité pour soutenir la dignité, Yitnporianc^ européenne. »
Dans le voisinage de Zendjan, on voit debout, au
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milieu d'une vaste piatoe» le magnifique et large d6me de Siillanyeb» dont la hardiesse Ëiil honneur i l'art des architectes persans. Cette belle coupole en brî« ques, haute de 1 90 pieds sur 50 de diamètre» autrefois recouvei*te d'émaux assurés et flanquée de minarets , est à peu près dépouillée de ses ornements ; elle recouvre un sanctuaire dans lequel repose la cendre de Châii^Kodah*Beiideh, qui serait complètement oublié si ce monument n-avait pas conservé son nom. Elle a été en partie détruite par un tremblement de terre au commencement de ce siècle. Çù et là sont disséminés des décombres de maisons, derniers débris de hi ville qui exista js|dis dans ces lieux , eL dont un très* petit village ocpnpe actuellement une partie de l'enceinte ruinée. .
A peu dé distance de Sultan j)eh s'étend une grande |)lainei où SfU printemps, le rolMéhémet et sa cour viennent quelquefois demeurer sous des tentes. La vilie improviisée qui s'élève alors -aur cette plaine est* assnre-t-ony plus fraîche, plus. animée^ plus propre, ptns régulière et surtout pk|s agnéa^le à habiter que Téhéran. J'aviais beSM^^up entendu parler de Caabin» située à peu près à égale distance entra Zendjan et Téhéran ; elle était, m'avail,*on dît, si grande, si bien située et si bellequ'on avait eu .sérieusement l'idée d'y transférer le siège du gouvernemeni. Grand fut mon dé^ppofntement lorsque j*y entrai, ^r elle me parut tout à fait indigne de sa réputation, le n'y trouvai pt«esqne que des ruines et une misère- ignoble. Cepen* dant sa population dépasse encore 40,000 âmes, et l'on y voit plusieurs belles mosquées et de vastes medesèsrhs ou collèges. L.es bazai's y sont très-spacieex,
DE TlFLl» A TBHKIAK, H5
et les citernes où Ton conserve les «aux pluviales powr la saison cbdude sont des monuments feredrquabtes de la prévoyance des lobUaiits* Etïe a ausii «tes r»e^ larges et plantées d'arWes. :
Parmi ses édifices, qui méritent vraiment une men^ tion, il faut pla<5er en première ligne le tombeau du saint iman Hussein, tout Jjrillant et respieniijssui^t de Vémail quî le couvre* Le palais des rois de la dyr nastié des Sofis, ©xistè encore, maià dans u« étqt de4«cadence qui Hit peSne à Voir^ Ce qu'il ya de meilleur à Cazbin, c'est le vin des vignobles vatsin^.II e&t aussi estimé que celui de Chiraz.
Souvent, depuis que ^'avafe firaudd la fronlière, j'avais eii à me' plaindre de riiîdiscrétion dies Persslns^^ qui non-senlement m'adressaient mille questiotis oî^ sçuses, mais s'emparaient de mes livres, de» mes armes, de mes vêlements pour les examiner et les flairer. Jamais ma patience n'aVait été poussée à boiit comme à Cazbin, Je ne j^assai^ pas devant une bout i^ que sans que le marchaudmedemantiât : k D'où v^nez-» vous? où allez-vous ? i Mon domestique ; habltuéauK nsages de l'Orient, répondait à toutes ces questions sans se lasser et ^ns en paraître surpris; du matin au soir il répétait ces deux réponses: cNous venons dé Tabrizî nous allons à- Téhéran. » ' •
Ce n*était pas sans peine que nous y allions, et peu s'en fallut que nous n'y arrivassions pas. Le froid étâTt devenu si vif que, le iendema'i^n de notre départ dé Cazbin, je fus sur le point de céder sur ma selle à uw sommeil qui eât été mortel. Je n'en triomphai qu'après une lutte épouvantable, dont le souvenir ne sortira jamais de ma mêmôrre* Je senlaisi HUéralerafent nion
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sdng se figer dans mes veines, ma tête s*alottrdir, mes yeux se fermer, mon intelfigence s'éteindre; pendant plasieurs heures je fis de vains efforts pour me réchauffer et me réveiller; même en traînant pan la bride mon cheval épuisé de fatigue, je m'endormais ; enfin nous descendîmes sur des pentes exposées au midi et garnies de neige, au delà desquelles, après avoir traversé une rivière sur un pont de briques en ruine et de vilaine forme, nous découvrîmes la haute et immense plaine sur laquelle s'^ve la capitale actuelle de la Perse.
Téhéran est située dans cette vaste plaine, à trois lieues au sud du ment Elboùiz , qui la couvre du côté de la mer Caspienne et la garantit des vents du nord. Sous les Sofis, de 1501 à 1721, elle était peu considéble, quoiqu'elle fût déjà la. résidence d'un kan et la capitale de la province. Mais vers la fin du siècle dernier, sous le règne d'Aga -Mohammed -Kan, elle devint, par des raisons toutes politiques, capitale do royaume de Perse. Elle a de 4 à ë milles de circonférence, et elle forme un carré entouré d'une enceinte de terre et de tours crénelées, en aviant desquelles sont creusés des fossés larges et profonds. Au milieu de chaque face du carré s'ouvre une porte défendue par une grosse tour ronde placée ii trois cents pas en avant. Ces portes, ornées d'incrustations et défigures d'animaux, sont hautes et couronnées d'une coupole.. 1^ hauteur de Téhéran au-dessus de la nier, calculée sur une moyenne d'observations nombreuses du baromètre, est de 1,1^ mètres. Cette grande élévation et sa latitude çn rendent la tempéirature très-froide en hiver, et trop chaude en été. Il y neige souvent au
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Qftojsjie mar$,:et dè^ le iimm^ de mai la chaleur y deiyijent iDSQpportal;)leé £lle;pffii*e alors un séjoup d'autant pln^ ii^lubre» que ses eaux, toujours trotiblea, sont reinpUeSrd'anÎJoaux infosoires» qui occasion nenlt de graves maladies. Aussi , dès cette époque de l'an*née, est-eMe presjque entièrement abafidonaée par ses habitants. L'hiver, sa population s'élève de 130^000 à 140,000 âmes; l'été, elle descend de 40,000 à
OUyvlUU*
Rien de plus triste et de pkis ennuyeux que.le ceu" ire du monde : c'est ainsi que les Persans appellent Téhéran. On s'y fatigue vite non-seulemeot de la vtlle ella-na^me, niais de tj>ute la Perse. La vie y é&t d'une moBOlonie désespérante* Privé de la vue et«de la so* cî^é des femaiesy et de. toutes les* distractions des villes de l'Europe, l'étranger ne sait comrbént y enVplo^er ses jonmées. Les maisons, b&ties.de briques coites, au soleil, opt un aspect désagréable ; la façade rte donne poiilt sur les. rues, quifsont élrojtes'et qui n'ont jamais été. pavées , deisocte que dès qu'il fi^leut elle^ deviennent impraticables à pied. Le s^mI endroit où j'ai passé quelques moments agréables à Téhéran, c'est le bazar, parce que, chaque fois qae j'y allais, j'y étais témoin de scènes caractéristiques : il est vrai qu'elles se.r€ssemblàient souvent. ,
«i Les bazars de Teberan sont construits en pierre, dit M. Tèule; ils sont grands et cepemlant encombres presque toujours, parce qu'ils sont le. rendez- voiis des curieitx: et des désoeuvrés allant que des gens d'affiiires* On y e^t sans cesse arrêté par k» uns et foulé par les autres,* gêné par tons et gênant pour tout le monde. Ici, les vapeurs piquantes de la. cuisine d'un
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rôtissevr obligent à détoarner la téie ; là^ l'arehet du tournear appliqué k son ouvrage s'ayauce d'un mètre sur la voie publique , et force à garer ses flancs ; ailleurs , c'est un conflit de caravanes qui se croisent ; <;e sont de petits ânes obstinés, ne tenant compte de rien et marchant droit devant eux , dont il faut enjambei* le dos et la charge pour éviter le choc; ce sont encore des chameaux gravée et à la taille gigantesque, qui, en déployant la jambe et en allongeant le cou, oqvrent.lieureusetiienti souslesvoûtes de leurs grandes charpentes, des issues à la foute qu'ils mena- ^ient d'écrasen
. c Cadarbab ! ranger-vonsl v«^bi venîii un ric^ personnage,» précédé d'une trbupe de familiers^ et de valets, redoutable comme les flotsdeia marée montante. Gadarbab! place au saint homme qui s'avance; son turban vert a plus.de privilèges que la fortune même. CadarbabI et à cet avertif sèment, qui vient de tous les côtés presque en même temps, quelqu<es coups de baguette^ ajoutés cette fois pour fendre- ptos vite la foule, font connaître qu'un noble cavalier, un kan, s'approclie entouré de clients à gages, qui font aissaot de zèle brutal et d'impertinences. Tandis que ces scènes tumultueuses se passent sur la voie du bazar, les boutiquiers, sans cesse attentifs à préserver d'accidents leurs petits étalages, se livrent aux services variés de leur industi*ie et de leurs professions*
« Les marchands do comestibles offrent a«i passants d- immenses cbailérons. remplis depilaa etd'no* très mets. plus; ou pioins appétissants,. parmi lesquelè, aux, dépens de la graisse qulisurnage^ oui voit û*itt€|r plusieurs lampions flotl^ntfs^'iinjbord!à TautYOï^àu-
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(kiMUS.de ces^ oliaudronsesi suspendue une série dé UmbreS'd-horkige sùi* Jesqueisi de temps en temps, le restaurateur frappe un coup, afin de'sigfialer à i'at^ tentioH des passants ses queues de monion roussies et ses queM, Les datants de sorbets ne tiennent pas moins de placée et ne font pas moins de bruit que les cuisiniers.. Les tablei^tes de leurs boutiques sont chargées de. boissons fiiiichesy suicides et colorées de la façon ia plus piiopra à attirer les ch&laads. j . L'industrie manufacturière est peu développëe à Téhéran : celle, ville, qui doit son importance monaen* lanée à la résidence de la cour, n'a pas d'indaslrîe qui lui soit propre; elle ne vit presque que par le commerce des objets de consommation qu'elle tire des autres villes ou provinces. Ainsi le lUatanderan lui expédie s^s sucres de caaoe sous forme de petits pains, peinant moins d'un quart de liilogramme; le meilleur, safran de la Perse et du mondte entier, à ce qu'on .a^ssure, lui vient de Khajra, située dan» le Kborassan ;. la province 4e Kermaii lui envoie ses laines et ses cbàtes si jusiendent vtintés; Tafti petite ville a huit lieues d.'Ye9d, sejs^ tapis les plus beaux et renommés méme.:en Eut^e; Yesd., sesi sucreries délicates si recherchées des petits enfants et des dames persanes*. ., etc*
. Les monuments les plus remarqual)|es de TeherUn sont diis au riègee de Feth-»Ali-Cliah f grand-père du roi actuel. Xe prince» auquel ses prodigalités ont fait à tort donner le litre de Gnand, répUndit TorÀ pleines fliaîtts- autour de lui , dans l'état précaire où «e trouvait d^à. la Perse, et» malgré le& dépouilles de l'Inde dont Nadir-Chah avait enrichi le trésor royal,
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il ne put soulenir soa luxe el celui de ses nombreux eB&mts ( il en eut 70) qu'en accablant ses sujets» déjà si misérables, des impôts les plus onéreux. Toutefois i\ faut lui «aroir gré d'avoir élevé à Téhéran et dans les environs quelques édiices, qui prouvent que l'art persan ne s'était point encore perdu à cette époque.
A une heure à peu près de Téhéran, est une belle habitation d'été, également due à Feth-Ali-Chab, et qu*on appelle Kasrè^Kadjiar. Là , de frais ombrages et de belles eaux. vives sembleraient devoir attirer la cour ; mais ce palais reste abandonné, car Méhémet- Chah, qui a des goûts nomades, préfère aller pendant l'été vivre sous la tente, avec tonte sa cour, dans les gorges du Schimrâm.
J'habite le quartier de Téhéran appelé Cazbin-Dervazé. Moyennant six tomans par mois, j'y ai loué une des plus jolies habitations de la ville. Ma maison se compose de deux étages de plusieurs pièces, chacun avec deux terrasses. Celles d'en haut dominent la ville. Deux rangs de fenêtres, garnies de volets en bots et ornées de vitraux bariolés dans là partie supérieure, éclairent la pièce principale, dont les murs sont blancs comme la neige. On y a pratiqué des niches où j'ai placé deux armures persanes, à peu près complètes, que je me suis procurées avec des peines inimaginables ; car on ne saurait se figurer les longues et ennuyeuses diflBlcultés qui entravent ici toute espèce de transaction « Pour la ^moindre acquisition, on vous parle de iOO -tomans comme en France de 1 00 francs. L'exactitude est d'ailleurs une vertu inconnue aux Persans, et cela seul suffirait pour rendre lé pays odieux anx étrangers. Si vous accusez un
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marchand de mauvaise foi, il vous inépotid gravement é\M son nez a brûlé de ehcigrin, ce qui assurément est une étrange expression de repentir. Enfin le mensonge est tellement enraciné dans les habitudes des Persans de icette clause, que s^ll leur arrive par hasard de -tenir parole, ilS; ne manquent pas de réclamer une récompense, comme s'ils avaient fait la chose la ptus rareet la plus mériloire.
La mauvaise foi des gens riches et des grands sei-^ gneùrs égale duresté celle des marchands. Le prince S*""^ en cite dans ses manuscrits un exemple curieux.
« Un jour en rentrant chez moi, dit*il, j'y trouvai un màrièhand arménien un peu moins coquin que ses confrères persans. Il m'apportait un stpHir; bouclier en acier, <i'ùn joli travail, orné d^iiiscriptions et d'arabesques incrustées en or, qu'il me dit appartenir au prince Mohammed- Véli*Mirza, et dont îl me demanda une somote que je comptai sans hésiter. C'était 36 tomans. Ce n'était pa$ cher.
c Ce Mohammed-Véli-Hirza^ un des nombreux fils de Feth-Ali-Chah, a été, ci je ne me trompe, gouver* neur deChiraz. Sa réputation dans ce pays, ainsi que celle de son frère Kéikhobad-Mîrza; et même de presque tous ses frères, est tellement établie, que l'Arménien me pria de ne point considérer le marché cèmôie dé-^ finttif jusqu'à ce qu'il eût remis la somme entre les mains du prince, de crainte qu'il ne vint à se dédire*
€ —Vous savez, aie dit-il, que ces chahzadé ne s'en font aucun scrupule, qu'ils soni tous tamam-'harab (c'est-à-dire des gens tarés, harab signifiant précisément une chose mauvaise, gâtée, en ruine).
« Heureusement, cependant, les craintes du pru-
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dent Arménien ne se réalisèrent pas. Mohammed^ Vâi- Mirza se contenta, par miracle, du prix qa*ii m'avait d'abord demandé, et le siphèr vint enricbir ma colléetion.
f Qôelques jours après, je reçus une députation du prince Kéikhobad-Mirza qui m'apportait un bouclier semblable en cadeau dé sa part. Pénétré de reconnaissance, je m'empressai de me rendre chez ce généreux seigneur. le trouvai la pauvreté dans son habitation. Son air était noble et distingué, sa figure trèsbelle, quoiqu'il louchât. Leporirait de son royal père, iéu FethoAli-Chah, se trouvait dans la chambre, et il y avait une ressemblance assea frappante entre le père et le fils.
Le portrait en pied de mon aimable hôte, y était aussi en costume d'apparat des princes du sang et tenant un bouclier. Kéikhdbad-Hirza, qui me faisait un accueil gracieux et cordial dont j'étajs touché» surtout à cause de la pauvreté qui régnait chez lui» m'iadiqua ce. dernier portrait énme disant que du temps de son père, comiàe JQ pouvais le v()îr,.il était son sélictar (porteur du bouclier royal) et qu'alors il se trouvait dans une positioft brillante, mais que maintenant je le voyais dëàbu $ qu'il m'avait envoyé le bouclier doni iltavait hérité et qui était représenté daifs ce tableau, car il n'en avait plus que faire, et sachant que je cherchais des armes au bazar, il avait été enchanté de m'obliger en me faisant présent de cette pièce, qui pouvait m'intérésser. Je me confondis en remerctroents ^ qnoique cela ne soit pas l'usage en Perse et dénote nn homme dé peu d'iraportauce. • — C'est une t)agatelle, me dit-il, et j'espère trouver
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quelques autres objets plus dignes de vous, car mon seul désir est de vous être agréable.
« Le lendemain arriva de sa part son nazir (inten* dant) pour, me demander trois cents tomans, et, comme je ne m'empressais pas de les donner, il me fit reprendre son bouclier.
* « Un jour il vint me voir et me demanda pourquoi je lui avais renvoyé le bouclier dont il m'avait fait cadeau. — Mais vous l'avez envoyé reprendre par votre nazir, lui répondis-je. -*- Mon nazir est un nienteur et un coquin, nie dit» il en sa pressée, tandis que l'autre souriait, d'un air ambigu. Donpez-moi^ cent tomans, continua-t-il, et je vous renverrai le bouclier qui est à vous, du reste ; je vous ai prié de l'accepCer, comme tout ce que je possède^. L'affaire en resta là. »
Le voyageur russe qui raconte cette anecdote a été plus heureux que moi. Introduit à lacour^ il fait la dfôcription suivante de sa réception: il commence son récit par une visite à un prince royat.
f Après avoir passé en revue toutes les'^choses ra-» res^ mais mal assorties, que contenait le trésor royal, nous nous réndkaes chez le second fils du roi (L'aiaé était à Tabriz ), auquel le comte Simonitscb allait faire sa visitiâ d'adieu. Nous Lrbuvâmes le petit prince dans la salle< d'audience, a^is à terre sur un grand châle, et. le dos appuyé sur de grands coussins en mousseline rose. C'est un pelit garçon de quatre à cinq ans, fréke et maladif, d'une physiononiie insignifiante» le visage pâle, les traits peu accentués, un peu aplatis, et les cheveux roux, c'estrà-dire peints en rouge-foncé. Il était vêtu d'un cafetan en châle doublé de fourrure, et portait sur son petit bonnet noir une
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aigretLeen diamaots. Nous dous assîmes sur le tapis eii face de lui. Hirza-Massoud, ministre des affiiires étrangères., et deux ou trois autres dignitaires présjenis.à cette entrevue, restèrent debout. — Demain iehownà Uchôg est? c'est-à*dire : Votre nez est^l bien gras ? lui demanda le comte. Sîmoxiitsch* Cette formule originale de politesse, d'un usage général parmi la bonne compagnie persane,; semble indiquer que les Persans atlribuaii une sbguliène importance hyg'iéfiiqae à cet organe. J'avoue que je me perdis en recherches sur Forigpne et la signification symboli'» que dé cette politesse, sans avoir jamais pu obtenir d'étplication.satiâfaisante à ce su^et^et que noire fornittle.banale, le Gomment vous portei&-yous? des nations européennes, me. parut, dès ce moment, beau-coup moins insigmfiant que par le passé;
cAu reste, lei royal enfant. ne répondit point, et M. Simoaitsch.rinterrogeaalors sur ce qu'il faisait* «Je n'en sais rien, • dit le petit prince. Voyant qu'il n'était pas en hum^u? decauser, noss nàu& disposions à nous retirer, quand la langue d'Abbas-Hirza^Naïbi- Stthana se déliant tout à coup, il nous demanda avec viivàcité si nous avions envie de monter à cheval, ce qu'il. se proposait de faire lui-même.' Bn effet, un obeval sellé l'attendait dans la cour prèsdeson appartement. Nous répondîmes affirnmlivement , et nous nousretirâmes. >
Peu. de jours après cette entrevue avec le prince royal, le prince S*** en eut une avec le roi lui-même, Méhémet-Cfaftli, mort depuis^ (en 1848) d'une attaque de goutte.
« Le chah avait eu Ja bonté de me faire dire qu'il
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dé&irati que je fisse une esquisse de son auguste persofvrie, et qu'il m'accorderait ta fareur d'une séance à cet effet. Je me rendis à ses ordres^ et je fus admis en sa présence, un jour du mois de décembre, dans son palais situé. sur la grande place (Meidan). Le prince était assis à terre, sur un grand cbâle, dans la salle des réceptions privées. Mirza-Massoud, son minîsfre des afl^ires étrangères, et Mirza-Baba, son médecin, se tenaient debout auprès de l|]i; car, à l'exception des ambassadeurs, personne n'a le droit de s'asseoir devant le chah.
c Héhémed n'emprunte rien au prestige de la beauté physique*. Aiî premier abord, sa personne est assez eorafliune; il est gros et sans expression ; mais on ne larde pas à te trouver très-ainoâbie et très-distingué daiis^es manières. Le chah contempla avec beaucoup d'attention le portrait de l'empereur (Nicolas) dont je lui fia homms^e, comme étant la chose la plus agréa* ble à présenter, et ordonna à Mirza-Massoud de le mettre sous verre. Comme je m'excusais de ne pas lui avoir apporté les lithographies de la garde impériale (quo j'avais Tait venir de Saint-Pétersbourg à son intention), sur ce qu'on m'avait dit qu'il les avait déjà, il me répondit qu'il en avait fait présent à son frère Kahraman-Mirza; et là-dessus Mi^za-Massoud m'insinua qu'il fallait apporter ces dessins. Lé chah me demanda alors, sans préambule au sujet de mon nez, ce que contenait le portefeuille que j'avais déposé près de moi. — Du papier blanc, répondiS'^je, sur lequel je désirerais retracer les traits de Votre Majesté, si elle daignait, s'y prétei*. Il répondit gracieusement qu'il était tout prêt, et, effectivement, il posa en modèle
126 DE TIFLIS A TSHPRAN^
ioteUigent pendant prèfs.4e vingt mmuiçs^Maîa avant de dommencer^ il ibnl l'exir.êine c4>tigeance d'ordon^ ner npe chaise pour moi,: faveur que je déclinai en pliant les genoux à lerre et ne profitant de la chaire que pour y déposer des crayons et un, canif, disant très-bumblement que Thonneur de m*asi$eoir à terre en présence du Kiblpi-Alem, le centre de l'uaîvers, était déjà trop, grand, pour moi* Cette. pihrasB et toutes lUçs actions parurent convenir au roi; car, durant toute la séance, il ne cessa de faire mon éloge en turc aux personnes qui étaient px*ésentes, se doutant pro^ bablennent que je comprenais un peu ce quil disait, ou supposant qu*on me. le répéterait,— Le tuirc est la langue de la cour, les Gadjar^, dynastie ^ctueUement régnante, étant, de race turque. — A c0s.éloges, les assistants ne ceasaient.de répondre bêll, onu exKÎQiir sant de profonds ^luts» Plus tard, des igep^^pi^u bien* veillants, ou Jaloux de mes succès, qu pour oon.tenir dans de justes 4)0ifnes ma vanité flattjée, m'avertirent que S. M. dit Les. mêmes choses à. toutes lesnudieorr ces qu elle donne aux étrangers^
< Le jour du baïram, qui équivaut chez lei» niusuU mans à notre fête de Pâques, nous nous rendîmels au palais pour complimenter le souverain. Après avoir reçu nos félicitations, le chah alla se placer sur un trône de marbre blanc sculpté et doré, vaste extrade entourée de balustrades et. soutenue par. des divesf)t des péris, dans uHe salle peu élevée âU-desAUS di^.sol et dont Tua des côtés, presque entièrement ouvert, comme la scène d'un théâtre, laissait voir lino vaste cour ou se tenaient Jea priqces du sang,Je&. hauts dignitaires, les mollahs, les kans, les troupes r^lîàres,
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la mtisiqQe milMaif^ et ie^ ^ages afghans. Cette salle tltt trône «st la plus belle salle que j*aie vue eu Perse; et , en fait d'intérieur moresque ^ Foin ne peut guèire Irouver nulle pari quelque chose de phis élégant. Voilà du moind l'effet qu'elle in*a produit, surtout lorsque plus tard Je l'exauiipai en détail, et j'essaj^i vainement d'en faire un croquis, tant ta chose est compliquée. Le plafond, qui est élevé, se compose de phisieurs' voûtes des plus gracieuses , majs il est dtffir cite dO' comprendre le plan général; a*r leurs ligues se perdent sous tme infimté de fines peintures tout éclatantes de couleurs et de dorures> représentant des fleurs^ des figurés^ de femmes et des cavaliers, et dans de capricieuses stakctites à facettes de crl^at » d'êr et de diverses couleurs, au milieu desquelles 1*^!! ébloui s'égare.
t Au fond de lasalle, derrière le trône, est une vaste fenêtre en egîve de vitraux colories et découpés- en dentelle de la plus grande finesse, formant des fleurs de milie espèces, qui occupe presque 'tout ce mur^ Lés verres sont incrustés comme dans une tbiled'araignëe qui en feit l'encadrement. Les deux mûrs latéraux!, coupés de itîcbes en ogives sont chàr^s, comme les voûtes , de peintures et de dorures que recouvra on vernis luisant. Leur base ^t en marbre comme le trône, avec des peîntBres de plantes étranges et gracieuses sur blanc. J'ai dît en marbre; mais îl y a une transparence et une finesse dans cette pierre qui pourrait faire supposer que c'est une espèce d'aï)b&tre. SeraitHce ce marbre qu'onitroave sur les bords du lao de Van, en Arménie, et dont je crois avcMr lu quelque part qu'il se forme sur l'èau en plaques
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onîes, comme la glace ou le set? Le qoalrîèffle mur , <;omme j*aî dit , n'ei^iste pas dans cette salle. Les portes, basses et étroites, sont en mosaïque. De minces colonoettes en crislal, ou plutôt garnies de miroirs, soutiennent là le plafond, et uo rideau s*y troiive.:quî, ce jour-là) était ouvert, et la cour^ }e Tai dtl, élMÎt pleine d'un monde paré.
< Placé dans. une pièce conjtiguê à la salle du trdpe, je jouissais de ce spectacle, sans pouvoir, à mou graad regret, voir la personne du chah. Je remarquai qiue ceux des af^sistaatci à qui Méhémed-Gbah adr^ssaitla parole lui répondaient sans quitter leur place, et eo criant de toutes leurs forces. Bientôt un^poëte sortit des rangs, et déclama, dans cette belle,^ originale' ^t harmonieuse langue persane, des vers en Thonneur de son auguste maître.
f. Pendant presque toute la durée de cette cérémonie, mes oreilles fuirent étourdies et mes nerfs, impitoyablement déchirés par les sons d'une musique, je dirais inouïe si je ne l'avais entendue beaucoup trop, et dont le bruit s'échappait d'un réduit peu, éloigné de la cour ou le sélam (leter) avait lieu. Là quelques malheureux musiciens persans soufflaient à outrance cbns des trompettes énormes, frappaîeiit à tour de bras sur des timbales, et grinçaient de. la cornemuse; et cela sans frein, sans mesure, sans aucun 4ofi appréciable : véritable charivari groti^sque et barbare. Chaque matin, au lever du soleil, ei chaque soirà son <;oucher, l'astre resplendissant est salué. par le. nauême concert, exécuté à la même place par les mêmes artistes, et n'eq verse pas moins des torrentè de lumière sur ses discordàtits adorateurs. Mais ce qui m'étonne:,
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c'est que le chah» qui paraU un homme de goût et:si bien élevé , puisse supporter une pareille chose avec cette patience. .
« Vers la fintle janvier, MirzatBaba, le médecin du roi» accompagoé de Mirza-Aliv fils du mtoislre des^f^ faîres étrangères, vint m'annoncerque S. M. désirait que je fisse te portrait.de son fils^ âgé de quatre an^^^ mais sans précipitation eteii me conformant «sxacte^ ment à la mesure qu'elle avait tracée elle^-méme^ pro^bableinent à. cause de quelque vieux cadre qui se tri)uvait vide au Ipalaîs.- Il avait été convenu que le docteur maotjompagnerait. Je me rendis doiicchez lui le lendemain, suivi de mes domestiques, que, parttnê précaiitiou inusitée, on consigna à l'entrée de ktcour. Mais j'eus bientôt le mot. de Ténigme en apercevant k docteur entouré de ses femmes, fort jeunes et fort jo* lies, qui ne parurent nullement pressées de s'enfuir; car, Mtndis que le bon médecin me serrait afieciueuser mentM iinain, elles se r^irèrjentlentement dédifieréhls côtés, et allèrent se placer sous des portes, pour^ser confprmer à rQsage,,mais de manière à voir , et à être vues.
cLes Persanes, et surtout les Gbirazi^»nes,. sont très-bas2M9é0s, avec dîss cheveux noirs et touffus, ^6^r jours. teints de henné, ainsi que leurs mains et leurs pieds nus. Ëll^ se tracent autour des yeux, à la na*cine des cils^ une ligne noire ou bleuâtre avec du surmé. Leurs traits ont un cachet particulier qu'il es^ difficile de décrire, et dans lequel il: me paraU que i$e mêle un peu le type mongol» Ces femmes sont^trèsbien faites, élafificées et pleines de gr^ce dans leurs mouvements. Elles portent une chemise rouge o^
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bleue, d'ordinaire en gaze transparente (jpirahen en persan); un large pantalon {schalvar en turc , et sindjamè en persan) et une jaquette fort étroite '{alhalokk en persan, et beachfnet en turc) tenant à peine sur les épaules, et collant à la taille et sur les bras, mais laissant la poitrine et l'estomac' à découvert. Les épaules sont si serrées dans cette veste, qu'elles sont forcées de les tenir en arrière et dé se cambrer , ce qui m'a para ajouter du charme à t^r< maintien. Leur langage sonore et doux est plein de gr&cë. L'usée fréquent du calian n'altère ps^ la.fr&icbeur de leur bouche. Les Persanes ont les dents d'une extrême blaticheuret les lèvres d'un vif incarnat.
c Hais je reviens à ma visite chez le médecin. Nous BOUS assimçs à terre, et je remerciai l'aimable docteur du plaisir qu'il venait de me {>roeurer d'entrevoîi» des dames persanes ; mais il ne fit pas 'S^m^blant de m'entendre, et ordonna à deux petits garçons d'apporterie calianet le déjeuner. Le repas, fort modeste, consis> tait en un plat de riz à l'eau (Uchelùv), un râgoàt de eourges, une soupe de mouton, etc. Aprèà le déjen^ ner, le docteur tira d'une niche une cuiller de bois artistement travaillée, qu'il me pria d'ajouter à ma collection d'objets persans ; puis il appela une jeune fille de petite taille, mais très-fralche et très^olie, Vêtue simplement d*un alhalokh el'd*un schalvar, et prenant de sa main un bonnet de caehenure bleu brodé de soie blanche, il me le donna , disant que sa fille m'en faisait hommage.
€ En sortant et an moment de montera cheval, nol9s fûmes entourés par une foule de malades, hommes, femmes, mendiants, derviches, etc., auxquels Mrrza-
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Baba distribua géoéreusement des conseils et des recettes. Nous nous dirigeâmes ensuite vers le palais^ où nous trouvâmes le petit Hîrza-Naïbi-Sultana, paré de grosses pierres précieuses « et adossé à d'énormes coussins. Ce petit enfant flegmatique eséaya ^pendant la séance de griffonner quelque chose sur du papier, et pria à plusieura reprises son gouverneur de lui dessiner une perdrix. «
Veut-on savoir maintenant comment le centre de l'univers récompensa l'artiste amateur? Le (isiit mérite d'être raconté. Lorsqu'il eut fait tons les portraits du chah et de sa famille, le prince S""""* alla lui faire une visite d'adieu, c Après les compliments qu'il adresse immanquablement à tous les étrangers qui se présent tent, ice bon prince: demanda au ministre des affaires étrangères si les cadeaux qu'il m'avait destinés étaient prêts, en recommandant qu'ils ne valussent pas moins dé trois cents tomans. Je pris alors congé de S. H. le plus à reculons qu'il me fut possible , tandis qu'Ole m'accompagnait de son sourire et de ses paroies bienveillantes.
. cLe lendemain, en me rendant à l'ambassade russe, je rencontrai quatre domestiques du roi conduisant lentement et cérémonieusement un grand cheval boiteux de couleur baie. Avant qu'on m'eût abordé pour me le dire , je devinai que ce cheval m'était destiné. Je n'avais pas encore eu le temps de prendre un air de circonstance, lorsque mon palefrenier, qui marchait près de mon cheval, se mit à injurier les gens du chah dans les termes les plus vifs, en refusant d'admettre une pareille rosse dans mon écurie. Malgré mon opposition à une action aussi grossière, et mes
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exclamations en mauvais tore , les Persans retournèrent aux çeuries du palais, où ils choisirent un autre cheval, et ils me ramenèrent directement à Tambassatle. Mon palefrenier n'était pas plus disposé à recevoir ce cheval que lé premier , non plus qu'à écouter mes observations et celles du drogman de l'ambassade que j'avais appelé à mon secours pour déclarer que j'acceptais le présent royal avec respect. Tout était vain; la discussion allait toujours son train; mon écuyer voulait faire son devoir malgré moi-même, ne s'interrompant que pour me faire entendre qu'il agissait dans mes intérêts; et les domestiques du chah, interdits, frappés des observations d'un serviteur si dévoué, s'en retournèreirt encore une fois avec leur cheval pour en référer au premier ministre , qui jugerait dans sa hante sagesse si l'animal était digne ou non de m'ètre offert. Un mélange de finesse et d'astuce avec une naïveté souvent enfantine m'a paru remarquable daiès le caractère des Persans.
clIadji*Hirza-Agassi trouva que le coursier n'était pas dénué de valeur, et me fit prier de lui pardonner si dans le moment on ne pouvait m'«B ofirir un meilleur, ajoutant qu'à mon retour en Perse on m'en ferait donner un superbe. Je reçus en outre de la part de Sk. H* deux très^olis châles, évalués à mille roubles , et l'ordre dusoleil, enrichi de diamants, avec la patente ou firmau ofiiciel. »
%Cei qui .manque surtout à la Perse, dit M. Teule, ce sont les mœurs publiques. Chez ce peuple de marchands, aucune conscience ne résiste à l'argent. Il suffît qu'il S0 présente un acheteur assez riche pour l'acheter. Des gouverneurs trafiquent des sujets du roî
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avec les Turkomans, le roi vend son peuple à des fermiers de province; et le peuple, à isop tour, vendrait rot et gouverneurs, s'il en pouvait tirer le moindre gain. Cette vénalité n'est pas le seul vice général, ni le plus profond, ni celui qui choque le plus un étranger. Le trait moral qui distingue le. mieux le caractère des Persans, c'est le mensonge; il leur est si facile qu'il semble leur avoir été donné .avec la voix; mais réducation dé li^ famille^ où entrent les affectations obligées de la politesse» y prépare de bonne heure le^ ^ants, qui se perfectionnent ensuite par la fréquent tation d'un monde où l'esprit de civilité et la crainte du despotisme sont cultivés à tous les degrés de la finesse et de la ruse. Gomme on* apprend aux merles à stfiler, on eôseigne aux Persans à mentir.
Celui de tous les voyageurs français qui,, durant ces dernières années, a foit le plus long séjour en Perse, et qui a connu peut-être le mieux ses habitants,, l'intrépide et savant botaniste Âucher-Éloy, si prématurén^ent enlevé à la science, porte sur les Persans un jugement encore plus défavorable que celui de M. Tente.
c Gbiraz est la ville persane par excellence; c'est là qu'on étudie les vices et les qualités des Persans , je ue dirai pas leurs vertus, car j'ose affirmer qu'il n'en existe pas line seule parmi eux. Ne demande^^ point à la Perse des hommes dévoués à leur patrie, à leur famille, àJeurs amis» Aucun sentiment honorable ne fait battre leur, cœur .:|^loire, honneur, réputation i courage, sont pour eux des mots vides de sens. Il n'y a que l'intérêt le plus matériel, l'âuri sacra famés, (jui soit capable de leur donner quelque énergie.
i34 DE TIFLIS A TBHBRAN.
c Les Persans soat bien le peuple le phis foarbe , le plus vicieux qui ait jamais existé; ils n*hésilentà commettre aucun genre de crime ; toutefois, leurs yices infâmes sont voilés par une hypocrisie et une politesse de manières qui peut donner le change à un observateur superficiel.^... Le gouvernement est le despo* tisme le plus éhohté...
€ On dit que tout est immuable en Orient, il faut cependant bien admettre que depuis moins d'un siècle il s*est opéré dans les mœurs des Turcs et des Persans une bien grande révolution ; et que si Chardin, par exemple, revenait au monde, il ne reconnaîtrait plus les hommes dont il fit un portrait si vrai pour son temps. On reconnaît bien toujours chez les grands seigneurs persans leur àpreté pour le vol et les concussions , mais cette générosité , cet amour de la dépense dont parle Chardin \ où les rencontrer maintenant?
. c Sans parler des temps de troubles, très-fréquents en Perse, où tout n*est que pillage, rien n'est comparable au désordre qui y règne habituellement. Les employés sont mal payés, et quand, après bien des formalités, ils obtiennent le bazot, ou ordre de payement, de nouvelles difficultés recommencent, ils ne peuvent enfin recevoir ce qui leur est dû qu'en en laissant une partie dans les main^du payeur. Les recams de lautorîté ne sont pas respectés; il ne faut attendre de protection que de soi-même et de ses armes. Tuer un homme qui vous insulte est une chose toute naturelle et contre laquelle personne, pas même l'autorité, ne réclamera. >
Deux anecdotes, empruntées à la correspondance
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d'Auclier-ÉIOy, publiée par M. le comte Jaubert, compléteront cette esquisse du caractère persan : c A Recht, écrivaitHl ^e Téhéran à M. Naudin de Blois, le 27 juin 1837, j'ai été insulté à chaque pas, et on m'y refusait jusqu*à de Teau , sous prétexte que je souillerais lés sources du pays; mais, en revanche, ce peuple est bien le plus lâche et le plus vil du monde. Je ne veux vous en donner qu'un exemple entre mille qui me sont particuliers. Je revenais de Recht, avec un seul domestique et un cheval de charge, à Menjiil, où j'ai demeuré quelque temps avecie consul de Russie, et il fallait absolument que je passasse devant un corps de garde de douaniers. L'un de ceux-ci ayant osé arrêter mon cheval de charge malgré la résistance de mon domestique^ je lui fis observer tranquillement qu'il devait savoir que , comme Européen, je n'avais rien à démêler avec lui ; et comme il ne lâchait pas la brlde^ je lui appliquai sur les ongles un coup vigou* reu-x du manche de moo fouet. Suivant l'usage des Persans, (I chercha à m'intimider en me regardant effrontément; mais comme il vit que ses grimaces allaient lui attirer un nouveau coup de fouet à travers la figure : c Attends, me dit-il, je vais chercher mon ( fusiL — Ton fusil! dis-je à mon tour. Je vais te faire < voir des armes qui n'ont jamaismanquéleurhomme.t Et en disant ces mots, je le mis enjoué avec un pistolet qui était sur mon cheval. Effrayé à cette vue, le misérable douanier s'enfuit à toutes jambes el se cacha dans la forêt. J'avais armé ce pistolet; soit que la détente eût été trop facile, soit que, préoccupé, je l'aie lâchée machinalement, lecoup partit un instant après. A cette détonation, les cinq ou six douaniers qui
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étaient restés dans le corps de garde et avaient été étrangers à ce qui s'était passé, effrayés à leur tour et croyant que je leur en voulais auss^, se sauvèrent en toute hâte, qui par la porte , qui par les fenêtres, non sans crier : la Ali ! la Ali ! cri ordinaire de détresse dés Persans, et me laissèrent ainsi maître du champ de bataille. Il n'en coûte pas beaucoup d*étre brave en ce pays-ci. t
Le fragment que Ton va lire est extrait d'une lettre adressée à la même personne et datée d'Ispaban , fôaoût 1858: t Désirant trouver des bétes de somme, j'entrai, contre mon usage, dans la ville de Darap, et allai loger dans un carayansérai. Mon réduit fut bientôt rempli de tous les curieux du pays; ils venaient voir comment était un Franghi; c'était uU animal nouveau pour la plupart d'entre eux. Or vous saurez qu'il n'y a pas au monde de race plus stupide, plus importune et plus insolemment questionneuse que les Persans. Je ne pouvais plus respirer dans mon trou, j'étais sur le point de me trouver mal; je me vis obligé de prier tous ces imbéciles de vider la place et de me laisser tranquille/Ce fut le signal de la guerre. Je fus hué par la foule, des pierres me furent lancées, et je fus blessé si grièvement à la jambe que la plaie n*estpâs encore entièrement cicatrisée; je fus obligé de me barricader dans ma chambre et de n'en pas sortir pendant deux jours, sous peine d'être massacré par cette race impie et scélérate.. • Le jour de mon départ, toute la population était sur pied dans la cour du caravansérai et dans les rues que je devais parcourir. Dès que je parus, les huées recommencèrent; craignant quelque violence , j'avais chargé mon fusil
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et mes pistolets à balle,, et j'étais décidé à faire feu au milieu dé la foule si elle essayait sur n^oi quelque violence. Mes dispositions imposèrent, et j'arrivai heu* reusement hors de la porte de la ville, toujours accompagné par la foulé. Là, il méprit fantaisie d'adresser quelques mots à cette canaille: cYous êtes des misérables, leur dis-je, vous n'avez de respect ni pour la vieillesse ni pour le malheur; un étranger mourant est venu cherchen quelques moments de repos dans vos murs, vous l'avez insulté et blessé ; Dieu est juste, il vous punirai i Ces dernières paroles, quoique prononcées par un organe étranger à la langue persane, firent cependant beaucoup d'effet sur ces misérables, qui ne soufflèrent plus mot et parurent repentants. J'avais à peine achevé ma harangue qu'on entendit dans l'air un bruit singulier, et qui ressemblait à celui que fait la grêle quand elle tombe avec violence; chacun se tounia vers l'ouest, d'où venait le bruit : c'était une immense colonne de la sauterelle émigrante qui menaçait de ravager toute la contrée. Je fus étonné moi-même de la coïncidence dé ma menace avec l'arrivée de cet animal destructeur; quoique ce soit un événement très-commun dans le pays, tous les esprits en furent frappés. Les uns me prirent pour un magicien, et voulaient qu'on me lapidât ; les autres avaient meilleure opinion de moi, et j'entendis même prononcer le mot depeigamber (prophète). Malgré cet honneur insigne, que je n'aurais jamais obtenu dans mon pays, je jugeai prudent de m'éloigner au plus vite; les mules avaient bon pas,, et nous gagnâmes promptement sur la fouie, qui ne tarda pas d'ailleurs à s'éciaircir, par
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la Décesské d'aller s'opposer à Tinvasion du fléao. »
Les derniers géographes ëvaloenl la population de la Perse à 9,000,000 d'habitants; Aocher Éloy pense que ce chiffre est fort exagéré; d'après ces ealcids, on ne peut guère le porter qu'à S,000,000. D'ailleurs, depuis quelques années» ce pays a Ërit de grandes pertes par suite de l'émigration de la plupart des Arméniens sur le territoire russe*
La Perse ou Iran se divise en trois zones bien distinctes^ celle du nord^ celle du centre et celle du sud. Le climat de ces trois zones offre de grandes différent ces, leurs populations présentent des nuances trèstranchées, et les productions du sol , comme l'aspect du pays, sont également fort variées.
La zone septentrionale comprend les provinces de l'Aderbaidjan^ du Ghilau, du Mazenderan et du Kho* rassan. Leur climat, l'hiver, est rigoureux, surtout dans FAderbaïdjan, car la neige tombe en abondance. Ces provinces sont les plus peuplées de la Perse, à l'exception du Khorassan » ou se tnmvent de grands déserts salés.
La zone du centre comprend les provinces de Tlrak- Adjem, du Kurdistan persan et du Kerman. Làt les saisons offrent des variations bien moins sensibles que dans le nord ; Télé n'a point de chaleur insupportable, et l'hiver pas de froid rigoureux. Ispahan est la capitale de l'Irak, et c'est dans ses murs, que se trouvent rassemblés les monuments les plus beaux et les plus curieux de l'art persan. Le Kerman, en grande partie désert et d'une aridité qu'une grande population même ne féconderait pas» ne présente rien de remarquable, si ce n'est la ville du même nom, où se
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sont conservées quelques fabriques d'étoffes qui ne sont pas sans valeur.
La zone qui s'étend au sud, et jusqu'au rivage do golfe Persique, se compose du Laristan, du Fars,! du KiMibîstan et de l'Arabislan. Cette contrée, hérissée de hsmtes montagnes entre lesquelles serpenjlent des vallées arrosées pslr de nombreux torrents, a pôup habitants des tribus de pasteurs nomades portapt diffé» rents noms, mais qui représentent tontes l'antique population perse, celie d'où sortit Cyrns, celle qui tient encore souvent, de nos jours, dans ses mains, le sort dqs souverains qui régnent sur ce pays. La zone dn sud porte le nom d^ buemisir^ où pays de la chaleur, nom parfaitement justiGé par l'élévation de Ja température de son climat , et par les vents brûlants qui régnent Tété sur > la c6te, où ils deviennent soit*vent mortels.
f De même qiie le r'oyaume de Perse peut se diviser terrilorialement en trois zones distinctes, variant de climat, d'aspect et de productions, on peut aussi, dit H. Flandin, partager sa population en quatre grandes classes de ciloyens, dont tes attributions diffèrent essentiellement et se perpétuent généralement dans les familles.
€ La première de ces classes, celle à laquelle tous rendent hommage, et qui a le pas sur les autres, est celle des mollahs ou prêtres et des savants. La se*conde comprend les mirzas ou écrivains ; les hommes d'État sôiit généralement pris dans cette claisse, à l'exception du premier ministre ou vizir, qui, étant l'honime de confiance du souverain, peut être choisi par lui parmi lés mollahs, comme celui qui a le pou-
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voir aujourd'hui , on parmi les kans et les hommes d*épée. La troisième classe est celle des serbaz ou militaires ; et la quatrième se composé de tous ceux qui travailleDt.de leurs mains , que Ton nomme rsaas, comme les cultivateurs^ les artisans, les marchands.
cLe parti des mollahs est irès«<puissant en, Perse. Il peut facilement soulever le fanatisme, qui devient, dirigé par. lui, redoutable quelquefois même au mo* narque. Naguère encorele grand mouchtaïd dlspaha», le chef de la religion en Perse, avait réuni autour de lui un: nombi*8 considérable de nfiécontents et de mauvais sujeis^ dont le dévouement faisait pourJe pouvoir des ennemis fort à praindre. Les immenses trésors du moiichtaid, surpassant ceux dont pouvait disposer le roi, rendaient son parti d'autant plus formidable qu'il s'accroissait tous les joursde œux qui venaient y chercher des moyens d'existence.
• Cet état de choses ne.pouvfait durer, et les brigandages auxquels se livrèrent les bandes aroiées d^ ce chef rebelle, dans Ispahan même, fournirent.au chah l'occasion de venir, à la tête de 6 à 7,000 hommes, asseoir son camp sur les bords du Zendèh-Boud, Cette résolution énergique imposa au grand mouchtaïd et à ses partisans , dont plusieurs, faits prisonniers, expièrent leurs crimes dansde^tourmentsafroces, sans qu'une seule voix se soit élevée pour les plaindre.
c Le camp royal, dont les tentes blanches se groupaient sur les rives du Zendèh-Rùudt autour du pavillon qu'habitait le chah, réunissait sur une petite échelle les différentes armes dont se compose l'armée persane. Deux seulement sont formées de troupes ré-
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gulièrels, rinfanterie éi rartillerie. Quanta la cavale^ pie, die- se compose de tous les gens tlu roi, des kans et de leurs serviteurs, et de tous les hommes auxquisli^ on &it appel en cas de guerre; dans Tespoir du butie, ils accourent ordinairement en foule. Mais si chaque cavalier peut être à craindre dans un combat corp$ à corps, on peut aussi dire qu'en masse ils con^tituexii une troupe détestable; ne connaissant aucune discir pline, sans chefs pour les guider, ces cavaliers combattent chacuu pour leur compte ; ils attaquent quand ils croient pouvoir le faire avec avastage, et fuient à la première crainte d'un échec. Au reste, ils ont con-* serve l'ancienne tactique des Parthes, qui se sontren** dus si redoutables aux Romains. , '
c Quant à l'infanterie et à l'artillerie, ces deux ar* mes offrent un semblant de formation régulière et européenne. L'une et l'autre organisées par des officiers aiiglais pour faire tête à l'armée russe, il y a vingt ans, tout en étant fort loin de ressembler a de^ troupes européennes, né sont cependant pas sans valeur, él le siège d'Hérat, .en 1837, a été, pour l'infan-i terie ^surtout , l'occasion de prouver que, si la disciplîilè européenne pouvait difficilement modifier la nature des soldats persans, le courage, en masse ou tadividuellement, ne pouvait leur .être refusé. . .
c'L'infanterie est divisée en garde royale et troupes de ligne. Pour la première, l'habillement, à peu près ^niforine, consiste en une veste rongea collet et parements bleus, avec épaulettes de drap bleu et effilés de coton. blanc, — cachet de leur origine anglaise; — le pantalon est de toile blanche, trèst-ample et plissé. Le bonnet persan, de peau de mouton noir, n'a aucun si-
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grie militaire distiaclifé Les biiflBeteries scint Manche» et* soppoptent BDe giberne et nn fourreau de' b»ïon* nette; qvelqtries soldats portent par devant le kahdji nâttonni, mais i( n'esl pas d'ordonnaœe. Le fusil est celui de l'armée anglaise^ de très-mauvaise fabrication» eit comme il n*est point d'armuriers qui sachent ré* parer les armes européennes, il en résulte que Pon voit fréquemment dans les Gaiisceaux, devant les tënles ou les corps de garde, des fusils san$ baïonnette , sans platine ou sans chien.
c L'habillement de la troupe de ttgne diffère peii. La veste rouge est remplacée par une veste en coton bleu clair ou jaune.
c L'artillerie est, pour son matériel', dans un état à peu près aus^i déplorable que l'infanterie. Les canons sont fondus sur des modèles anglais, mats fabriqués à Téhéran, dans un arsenal dhrigé par un Persan qui a pris en Eurc^ une teinture de l'art delà fonte; ils sont très*mauvais, et rendent potir les canonniers leur service Irès^dangereox. Le costome.des artilleurs est, de tons ceu^ de Tarmée, 4e plus originaK Its^scnnt bizarrement accoutrés d'une veste de drap bleu avec des torsades et des* hongroises, à l'instar des unifor* mes russes ; et Vfi affreux bonnet de peau de mouton noir ou gris, très-^volumineux , grossièremeni imité des catbàck$, leur donne u»afspect sàuVage qui les ren^ plc^s ridicules que redoutables. »
r{l existe une autre espèce d'artillerie, ul»ile dans un pays montagneux , et qui pourrait, en Porse,:où il y a peu de routes , rendre de grands services. Mais elle est presque exelusivement destinée aux feux de gala et aux honneurs que l'on rend au chah quand il
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qujtte son; palais ou sa teale; C'est uneiartiileriè conh* posée de peiite^ pièces extrémemeni légères^ portées à dos-cle chameau.
€ La hiérarchie militaire n'est 'Sujette à aucune loi fixe; La volonté du chah dispose des grades, des cora'mainderoenisr; mais que fbisdoonés^ ils' dépendent les lins des autres, et i'échèlle qui les distingue ou rè^é le degré d'obéissance aux supérieurs se rapproche beaucoup de celle des armées d'Europe.' .
^dbsqoè régiinent a ses ofBçiens; Plùsteuns régimentffiormènt un corps qui obéit :àùo strdar ou gsé-^ néral, et l'arniée tout entière est sous les çrdres d'Un chef pnique que Ton nomme émir^niziim. Celui-ci ne peut plus recevoir d'ordre que du roi ou de Tun des princes de la famille royale.
€ Ces princes sont.ce qiie la faveur ou la confiance du chah les fait. Ils peuvent avoir un commandement d'armée ou un gouvernement de province , selon son bon plaisir. Mais , comme la méfiance aussi bien que la trahison semblent être en Asie d'un usage fréquent et traditionnel , il en résulte que le roi appelle à remplir ces hautes fonctions de confiance ceux des princes ou chahzadé dont il ne redoute ni le mérite, ni le caractère entreprenant, ni même les richesses ou la popularité. Aussi voit-on en Perse un très-grand nombre de princes de sang royal qui vivent, dans l'oisiveté, des aumônes que leur font le souverain et même quelques grands seigneurs reconnaissants ou dévoués. Ceci, étonnera moins si l'on pense que le dernier roi, Feth-Ali-Chah, a laissé soixante et dix princes, tous ses fils ; et , en ajoutant à ce nombre les enfants de ceux-ci, on arriverait à un chifiTre énorme. Aussi au-
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joard'hiM la qualité dé chabzadé n'esUeUe qne ce que h lait raatorilé dont est revéiu celui qui la possède.
c Parmi ces chabzadé, le plus remarquable par les qualités de sou cœur et par ses mérites intellectuels est un oncle du chahi Halek-Eassenr-Mîrza. Ge prince généreux et libéral se distingue par FéléTation de ses idées, son instruction et l'intérêt ,avec lequel il cherche à se mettre an niveau des connaissances eu* ropéennes. Il parle six langues, sans compter la sienne; le français pariaitemeat bien; l'anglais ^ le russe, le turc, l'arabe, l'hindoustani. C'est un des plus zélés protecteurs des Européens dont la science ou l'industrie peut rendre le séjour en Perse profitable à l'instruction et au progrès de ses compatriotes, il est, au reste, l'ami du chah, dont il a été le compagnon d'enfance à lacour d'Âbbas-Hirza, père du roi actuel. I
CHAPITRE VI
aiiriVB.
Les fatigues et les privations qu'il m'avait fallu endureren allant de Tiflis à Téhéran avaient si gravement altéré ma santé que je fus obligé de garder plus d'un mois le lit. Une fièvre violente s*était déclarée le lendemain même de mon arrivée dans la capitale actuelle de la Perse; pendant trois semaines^elle résista à tous les traitements. Quand elle me quitta , je me trouvais si faible^ et j*étais si ennuyé , si dégoûté de la Perse, que je renonçai au projet que j'avais formé à mon départ de Tiflis d'aller visiter Ispaban, c'est-à-dire les ruines d'Ispahan^ car tout est en ruine dans ce malheureux pays, — ses mosquées, ses ponts, ses palais, ses bazars. Je n'avais plus qu'un désir, qu'une espérance, qu'une pensée, — partir, gagner une contrée moins insalubre et plus civilisée. Voulant voyager le plus vite possible et me sentant hors d'état de me soutenir à cheval, je demandai un joui' à mon médecin s'il ne me serait pas possible de me procurer une voilure
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à quelque prix que ce fût. Celte ressource, sur laquelle» je dois l'avouer» je ne comptais guère, me manqua. Il n'y a pas de voitures en Perse. Le seul moyen de transport qui y soit employé est le cheval ou le mulet. On monte ces animaux où Ton se fait porter par eux dans une espèce de palanquin. Le roi luimême ne voyage pas autrement. Les voitures dont l'empereur de Russie avait fait présent à son père tombent en ruine au milieu d'une cour de l'arsenal, ou elles sont exposées à iojitas les intempéries de l'atmosphère. Les rois de l'Asie ne veulent pas, assurel-on, se servir de voitures, parce qu'ils seraient forcés de faire asseoir un de leurs sujets en leur présence, en devant d'eux et plus haut qu'eux. Cette absence presque compliète de voitures — on en Inouve encore dans cartaiioies pirovinces -r-. est d'aoitiQtpliis.rQiiiâr^ quabla que lesçhafs étaient autrefois fpRt.iVQfpbeôax en Perse, fiOift ic^umma instruments rdagueirre». Âoît comme: moyiena de.traaiport, jal.(|tte le$. plaijifea ïm^ menaes de ea royaume >soni tcèsfifovorables Meup eïEQ-
. . Leis Persans VQyagent à cheval ât préfè^rent les ibu- Ui& pour les transpQrts ; les chameauix sont deâièBie «mployés par eu^ pour ce dernier ttsagis, etranement ils les font senvir de monture;. Les sêil^ pepsaoas ont <Jes étriers cqurts^et des pommeaux drpits^ longi et dangereux; elles sont fort incommodes .pour les J^* ropéens.Un mulet portadeu^ femn])es.fit^s^ages de bois dans lesquelles elles sont enfermées» assises sur -djg petitsimatelas;. quelquefois. un eiifaBttfOftve encore à se placer silfi.la sellette.de l'aiiiaiaU entre ces deux eages disposées de diaqne eôfé«
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li y' a (leux Buraiènes devoyagèr àoheval : 1° avec ses propres clievaux ou des cbevaua^ qu'on loue, ce qui est fort long; 2^ avec les chevaux de la poste, ce qui-est extréméinent fatigant et parfois impossible, La poste n'est ^ablië ott eepsée établie, en Perse, que pour la simple transmission des ordres de TautoHlé eentrale ai|x gouverneiira de province, et des dépêches de ceux-ci à Faùtorité centrale» G^est par con^é^ queni le gouvernemept qui en supporté seuitousies fraisvDeé relais, appelés ctMperkImnai {écuries pour sept chevaux), ont été établis de distance en: distanœ* Ils jsont entretenusy.partie en nature, parli.e en argent, L'admiaistration en es( confiée à un directeur op fer* mier général, qui obtient par la voie de Tadjudicatibn publique la concession de. ces entreprises sur une ou plu^urs ligues. dj^cdmœunicàtion. Il n'y a de chaper* khana^ (fue sur tes routes qui vont de Tefaemn aux chefs^ lieux de province, et par conséquent de relations suivies qu'avec Tabriz à l'ouest^ Isp^han ad midi et Biéchedàiest; Les autre&villesde l'intérieur n'ontaucun moyen de correspondance. Enfin:, nuéuie sur ces grahdçs lignes, c'est toujours nn (noulan, ou courrier spécial du goaiferoement, qui est chargé des paquets et qi^i voyage à cheval. Quand des particuliers ont des lettrés à expédier , ils les confient à ce courrier qu4vn>oy«nhant une récompense, les porte et le3 remet à destination. On ne voyage pas avec des chevaux de poste beaucoup plus vite qu'avec ses propres che* vaus. Au lieu de- sept chevaux que Ton devrait trouver ù chaque relais, il n'y «n a la plupart du temps que deux ou iLrois, et qui sont tellement mauvais qu'on se fatigue plgs a essayer de. les faire marcher qu'à aller
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à pied. Lorsqa*aD cheval ne veut plus ou ne. peut plus avancer, le voyageur peut se donner la satisfaction de la vengeance ; il a le droit (c'est écrH dans son pasiseport) de lé tuer, sons la condition d'en porter jusqu'au relais prochain la queue dans ses mains et. la selle sur ses épaules. .
Force me fut donc, puisque je ne pouvais pas tl*ouver une voiture, de me contenter d'un cheval. Cette nécessité retarda mon voyage de qndnze jours; enfin. Je me femis en route avec une caravane que j'ai suiviô jusqu'ici ; mais quel voyage! Dès le jour même où je partis de Téhéran, ma fièvre me reprit ; elle ne m'a pas quitté depuis , et Dieu sait si je parviendrai jamais à m'en débarrasser. Souvent j'ai cru que je resterais en chemin, souvent il fallait m'attacber sur mon cheval , tant était grande ma faiblesse. Un jour, le désespoir me. fit tomber dans le délire, et je craignais de perdre la raison. Que de fois je m'écriai comme ce pauvre Aucher-Éloy, qui n'a pas eu le bonheur, lui, de revoir sa patrie : ( Combien me serait doax le pluis.modeste asile en France! i
J'ai mis deux mqis à Y&iir de Téhéran à Alep. Durant ce long trajet, on. ne traverse qu'un . très-petit nombre de villes et de villages qui , pour la plupart , n'offrent rien de curieux, Hamadan,Kermanchah, Mos- «oui, Nisibin, Mardin , Orfa, Bir ou Biredjik. Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé.. Partout des ruines, et presque partout le désert sur cette route, ou, ce qui est plus triste encore, des plaines couvertes de la plaS' riche végétation et non cultivées. Le désert ne ressemble mène point aux déserts de l'Egypte et de l'Arabie^ c'est aucon traire une terre rouge, pierreuse.
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il est vrai, mais trës-f<çrtile, dépouillée seulement de grands végétaux et arrosée par de petits cours d*eau; il serait eu grande partie habitable et il a été jadis habité, comme l'attestent les ruines nombreuses qu'on y trouve. ':
Hamadan, Fanllque Ecbatane, est aeluetlement une petite ville de fâ^QOO à 15^000 habitants, bâtie i en terre comme toutes les villes de la Perse. Ce qu'elle offre de- phis intéressant parmi "ses ruines est le tombeau d'Ësther et de Afardochée. H s'élève au nrilieu des masures à demi-ruinées du quartier juif, sur une petite place où; à certaines époques de Tannée, accourent de tous les points deTAsie les pèlérinsqui croient à rauthenlicité du mausolée. On y voit aussi le tombeau d'Avicenne.
J'étais tellement malade en passant à Kermancfaah, qu'il me fut impossible d'allei* visiter le célèbre monumetit de Takht-el-Bostân, situé à uàe heure et demie de cette ville, m pi^d dés montagnes.
•Les infCfdetfts ^'un pareil voyage sont peu nombreioi €it' surtout peu variés. De distance en distance, on <rraint d'être arrêté^ pillé et egoi^é par des voleurs de grand chemin? on en voit souvent, mais rarement ils osent attaquer les^caravanes. Ces voleurs sont en général des KiirdeSé. Aucher'Ëloy décrit ainsi leur costume : une chemiise en toile qu'ils relèvent au-dessus des genoux quand ils marchent ; une ceinture en cuir et Un manteau } les cheveux longs et une calotte, quelqfuefoiis un tn^bah par-dessus; leurs armes consistent en une lance énormément longue , souvent accompagnée (pour les chefe) d'une queue de cheval; un fusil, ufA sabre recourtié et un petit boucHer $ quelques-uns
kyj
ont des frôndes etlanoeiatiies pierres avec .besuicoup d'adresse. .
Va jQ^r, en âlbnt de kermanchah à Massoid, bous appi^es qu'tine. caravane coosidérs^ie avail été pillée deux jours auparavant par les Kurdes, et que nous étionst menacés. du' même, sott.sî jious eoÉiiouions notre roule- Cétail i à j'ai bottàtt mémoire ,i Hadji- KaratjKbani (te kaa mir des pèlerins)» viUage silué sur rElIûuan, que nous fut annoncée oeiie triste oounelle. La carai^ane, fort effrayée, résolut d'attendre le retour déi soixante 4;ayalîef s persans: qui étaient allés e^cortei" une carâvaoe du.côlé.de Bagdad. Ils ne revinrent que le sttrfeiideiti»in. Hais» au lieu: de marchei; avec ordre et de se cbO)i&ir tiacbef^iPemme cela a lieu d'ordinaire, la caravane partit dans uneconfasîon ior ii&aginable;:cba&un eofimanda!ti(l«5 femmes criaUsDt, les enfants pleuraient,. les plus brave» iaypquai^ii AU; on entendait, jretentîr de Ions: c6tés ; la Ali! Les derviches récitaient de» versets du G<H^an« Cependant niQ^s avions déjàjBarc^hépe^ndaol deixx beure^ sans Caire de mauvaise rencontre j ^t 00 commençait à se rassurer, lorsque le ci^ d'^h^e se fit entendre tout à coup, le ni-attendaîs i vise dér<Mite générale; mais, aoiti habitude de pareils dangers, s(»it résignation, soH en6i| !t;oin&»nce dans F^stofte^iç.plu^ profond s^ilepce et Tordre le plAs parfait régnèrent dans les rangs; seulement tous mes vQifsin^ ^ntinuèrent à réciter d^ versets; dit: Cotran eti répéter incessamment; la prQ~ Cession* de foi musulman^des scbîyte$:(ftUn'y a p$^ d!autré Dieu que Dieu ! JMdbomet ^t son prophète, ^ Ali. est te- yioaire de Dieu.! i An premier cri d'alai*me « l^ cavaliers qui étaieflt alors à la qnene df^ 1^ carar
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▼£(ne Valaient portés à laiéte:, etj tmiitôl la fosHtode relèirftît. Les -Kurdes^ soU «|ii*ilsi'fiiftsdi4.]en petfl nombre, soit qu'ils se souciisséat peu de se; mesurer avec :sQtxafile homaîef bfeci armés-^ làebèrent [Med presque iiDniédiateinenti*cai^ en générât ils. ont* igrand soin demt pass'jdxposeriaii^ feu» !etla:inoindre Jnésis^ tance leur fait abaùdonneria paftie.j^^nd jls se fu'* rent éloignés, ftqiis lés /faomaies ; de. la ' caravane qiiii étaient iir mes de fusils se jpignÎDent à deuxude:rei* cortex on cria- victoire;, on fit.de honbrèuses dé-* charges pour effràyer davaiitiage renDefDi,,'enfiii,noud ne marebàme^ pin» que prédédé's:par.d6s édairettrs.
A purler fraàciieméiit « ce ncifut^u'àiMfossp»! que j'éprouvai des regrets vraiment sérieux daps^te titaj^t de Téhéran à Alep; j'aurais vive«è«t désinéque ma sanlé me péritiit, sinon de dèsfendFe^le) Tigire îusq^i'ài Bagdad^ du moins d'aller visiter Jes ruines de Nînive> découvertes tout récemment. Toutefois les CMivjrages publiés depuis par MM. Botla» Flandin et Lazard me permettront de oHnbler celle \skemie de: moâ.voyage*
Jiis<[n'à ces detnières années ;> les restiBsde:Babyr tone et de sNînîve avaieiiilr tseiojefltrs: échappé àut ÎAVesK tigattens >lé^ plus nmnitievses, et,» à part de rares dér hfw d'iiiscHptions^ inintelligibles» rîea n'était venu en révéler la iraee. c DepiH» SpSi éns pour;Babyh>ne^ 2471 ans pouv Ninmv là nort, lasolitadevdit M. Flan^ dtày avaient silisisédé aux clameursideà> peuple, à l'a* . nimatîon>de ces capitales sf ;Borâsâa»tes. Quelques i^- . très espacés étaient les seuls: indices auxquels on pût reconnaître remplacemelkt des deux viâès^ Une pousi* sîère brûlante/ des/fragments de briques: calcinées couvraient au loin le sol ^ comme si Dieu avsiît voulu
152 mmTE.
que leorft cendres jetées au vent et leurs ossements épars prouvassent que ces deux .reines de TAsie étaient restées sans sépulture.
c Cependant le voyageur inquiet et avide ^^lerchail e»coi?B; un coin d'une tablette cunéiforme, un morceau de brique émaillée rencoorageaient; S'il parvenait à trouver un onyx sacré, un C3^indre ou l'un de ces cônes d'agate, amulettes symboBqttes des prêtres ehaldéens, heureux il qiaittaît. le sol où le Hède Cyaxare fit crouler dans la poussîàrë'le trène de Seo^ nachérib et celui oà BaltlMrzar avait. &ît tiresscr son pompeux festin... L'historien rprenilletaitles livres, et, ne pouvant déduire aucun faitcèrlain deb vîeUJes traditions, il s'efforçait d'accot*der entre eux tant de récits contradictoires, et cberchâil en Vain à découvrir la vérité sous le voile épais qui<la cachait. L'antiquaire se résignait moins facilement à la perle des grands monaments inconnus de Babylone et de Ninive : qu*ê¥ taient devenus les ouvrages de Nemrpd et deMiùus? Les: admirables travaux de Séminimis et de Nitocri^ étaient-ils donc perdus sans espoir? Les. pagodes^ies idoles de llnde s'étaient conservées; la sotilpture des Perses, celle des Égyptiais nous étaient 'connues; mais entre la Perse et l'Égypté il y avait dd vastes contrées jadis peuplées, jadis florissantes, où de puisr sants empires avaient eu une longue: dmrée. Il y aVidt eu' là rde grands centres d'une civilîsaliioa primitive, où d'ambitieux monarques avaient établi leura trophées sur les murs de palais somptueux ; et un bruit vague, arrivé j>usqu'à notre &ge, disait qu'ik-yavaient fait sculpter l^rs triomphes. L'art avait donc. été en honneur chez ces nations; il y avait eu une sculpture
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assyrienne on babylonienne, el cette sculpture avait disparu I Quel vide à combler dans fhisloire de Tari ! Aussi l'archéologue en gémissait, el continuait ses investigations, interrogeant encore sous sa tente le Bédouin de l*Enphrate pour apprendre quelque chose de Babylone, et demandant au Kurde du Tigre ce qu'il savait de Ninive. Il lui semblait que Dieu avait assez appesanti son bras vengeur sur ces villes. Les peuples qu'il avait maudits étaient morts; les nations proscrites avaient disparu; sa force avait assez fait justice de leurs crimes ; le jou4* n'étail-il pas venu de laisser voir aux générations nouvelles les traces imposantes d'un châtiment sévère et mérité?
t C'était aux bord6 du Tigre, c'était dans le voisinage de Mossoul que devait être révélé ce grand et impénétrable mystère de l'art assyrien. En face de cette ville, assise sur la rive droite du fleuve, surgissent sur le bord opposé deux monticules assez étendus, auxquels se retient les extrémités d'une vaste enceinte, évidemment les restes d'un rempart très-épais et très-élevé. De ces deux éminences, l'une est factice, c'est-à-dire qu'elle porte partout la trace de constructions, que prouve d'ailleurs sa forme assez régulière. L'autre , qui est naturelle et rocailleuse, laisse également apercevoir çà et là des vestiges de maçonnerie antique, au-dessous des maisons d'un village arabe qui porte le nom de Nnniveh ou Nebi-Ounous (toml>eau de Jonas), à cause d'une pierre ornée de caractères que les musulmans conservent religieusement dans une petite mosquée attenante au village. Le fanatisme des habitants ne permet pas de voir cette relique , qu'ils disent être la pierre sépulcrale du prophète, et l'on 2. 14 *
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ne peut vérifier si du moins elle porte des caractères assyriens. Il faut s'en rapporter au dire des gens du pays, et croire. C'est donc en ces lieux que mourut le prophète ; c'est là qu'assis à l'ombre du lierre que Dieu fit croître au-dessus de sa léle» Jonas menaça les Ninivites de la vengeance céleste; c'est là aussi qu'était cette célèbre Ninive si corrompue et si orgueilleuse » si implacable dans ses haines «. si barbare dans ses vengeances ; enfin c'est bien le sol où le fils de Bélus fonda la ville à laquelle il donna son nom, et qu'il voulut faire la plus grande et la plus belle de toutes les villes. Ces lieux virent Ninus, abdiquant pour cinq jours, céder son sceptre à un caprice de femme, et t'ambitieuse Sémiramis égorger, pour régner seule, l'homme qui l'avait, par amour, élevée au trône d'un grand empire. ••
c En face de ces vestiges que le temps a nivelés, comme il nivelle tout , et de ce monticule qui s'élève seul aurdessus de la plaine, on peut croire qu'on a devant soi les cendres du splendide bûcher do Sardanapale; car sait -on à laquelle des deux destructions de Ninive rapporter ces ruines? Cette terre, aujourd'hui si aride et si dépeuplée, une population innombrable et active l'a embellie de ses ouvrages^ l'a ébranlée de ses danses joyeuses , sillonnée de ses chars de triomphe; et tes Juifs captifs l'ont fécondée de leurs sueurs, arrosée de leurs larmes, sans que Tobie, devenu minisire du grand roi, ait rien pu pour adoucir leur sort. C'est cette contrée jonchée aujourd'hui de débris à perte de vue que Jonas mit trois joui^s à parcourii*, avertissant le peuple de ses péchés., Texhorlanl au repentir et le menaçant de la colère de Dieu,
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« L*antiquatre peut donc prendre ie lombeaii de Jonas ou le village de Neiniveh pour point de départ de ses investîgaiîons, et Tintérieur du périmètre décrit par les longues murailles de terre qui se ratla* chent aux deux monticules pour le théâtre de ses recherches. Le sol^ peu accidenté et de même nature, n'offre aucun point indicateur qui trahisse quelque place intéressante , et on a beau le parcourir en tout sens, on n'y rencontre rien qui attire l'attention; mais le grand monticule Factice, dont les fiancs entr'ouverts et crevassés laissent voir çà et là des rangées de briques larges, épaisses et cimentées avec du bitume, offre plus de chances de découverte. Des voyageurs, des antiquaires ont, à différentes époques, fait des recherches dans cette plaine. Tout leur attestait le plan d'un grand édifice, d'une citadelle, d'un temple ou d'un palais; cependant rien d'entier, rien de complet ne leur permit de déterminer avec assurance ni l'époque, ni l'espace, ni la construction de ce.monument. Personne n'avait pu constater les caractères de l'art assyrien ni l'étendue de Ninive, et tout espoir semblait être perdu quand le gouvernement français eut la pensée d'envoyer à Mossoul un consul, M. Botta. C'est à lui que le sort avait réservé (en i843) l'honneur d'une découverte que l'insudcèsde ses devanciers ne pouvait faire espérer. »
Comme ses devanciers, M. Botta avait d'abord dirigé ses recherches sur le grand monticule de Neïni*^ veh. Mais, au bout d'un mois, cédant aux conseils de son guide, il se transporta avec ses ouvriers au village de Khorsabad, éloigné de Mossoul de quatre heures, peuplé de Kurdes (demi-sang croisé d'arabe), et bâti
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suv one éminence factice » car cette hauteur est isolée au milieu de la plaine, qu'elle domioe de 12 à 13 mètres environ, et elle trahit son origine en laissant percer ça et là à sa surface des angles de pierres ou de briques couvertes d'inscriptions cunéiformes. Après s*étre assuré de Texistence de constructions et de sculptures dont le caractère attestait un âge des plus i^culés, M. Botta fit part de sa découverte à l'Institut et au gouvernement.
Ce fut alors, et quand H. le ministre de l'intérieur eut pourvu aux frais d'exploitation de cette mine qui paraissait abondante, et dont une veine avait déjà fourni de riches produits; quand on eut envoyé sur les lieux M. Eugène Flandin, qui avait l'expérience de l'Orient, et s'était familiarisé en Perse avec l'art asiatique; ce fut alors que la découverte marcha rapidement et donna des résultats auxquels le consul, l'artiste et les habitants eux-mêmes de Khorsabad étaient loin de s'attendre.
Le village fut acheté, les maisons furent renversées; 300 nestoriens chaldéens, la pioche à la main, travaillèrent pendant six mois sous un soleil ardent, guidés par M. Flandin, qui vivait au milieu d'eux. Le monticule fut traversé, coupé de part en part dans tous les sens, creusé, fouillé à 7 et 8 mètres de profondeur ; les tranchées ouvertes , poussées avec ardeur quand on suivait une bonne trace, avec plus de vigueur encore pour la retrouver quand elle se dérobait sous la pioche, mirent au jour quinze salles immenses, quatre façades extérieures, dont tous les murs étaient couverts de plus de 1,500 mètres de sculptures et d'autant d'inscriptions en caractères cunéiformes.
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Indépendamment des nombreux dessins que M. luigène Flandin avait eu mission d'exécuter sur place, il était aussi chargé de Faire un choix parmi les sculptures découvertes, et de tenter de les enlever au profit de nos musées. M. le ministre de la marine devait envoyer dans le golfe Persique un bâtiment chargé de les rapporter en France.
La corvetle de l'État le Cormoran, en partance dans la rade de Brest, reçut en effet l'ordre d'appareiller à la fin du mois d'août 1845» après s'être munie de tous les apparaux nécessaires a l'embarquement des précieux colis qu'elle allait recevoir ù Bassorah.
Pendant que la corvette exécutait son long voyage, qu'elle doublait le cap de Bonne-Espérance, touchait à Bourbon, reconnaissait l'ile de Madagascar , franchissait le détroit d'Ormuz pour entrer dans le golfe Persique, et le remontait jusqu'à l'embouchure de l'EIuphrate, la riche cargaison qui lui était destinée s'acheminait lentement vers le lieu d'embarquement. Les débris de Ninive, traînés à bras du terrain qui les avait conservés jusqu'au bord du Tigre, étaient placés sur des radeaux à Hossoul.
Ces sortes de radeaux, qu'on nomme dans le pays heleks, sont construits avec des bois et des cannes ou roseaux, soutenus sur l'eau par des peaux de chèvres remplies d'air. C'est avec ces moyens tout primitifs de navigation que les populations riveraines du Tigre descendent ce fleuve, au gré du vent, depuis Diarbékir jusqu'à Bagdad, et parcourent ainsi deux cents lieues. Ce mode de transport, qui est beaucoup plus commode à l'époque des hautes eaux, et beaucoup plus expéditif que celui des caravanes, dont la marche
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est toujours fort lente, offre au commerce deux grands avantages : facitité et économie.
I.CS keleks, construits comme je viens de dire, et chargés de marchandises, mettent sept a huit jours seulement à suivre foutes les sinuosités du Tigre de Diarbékir à Bagdad. Arrivé dans cette dernière ville, le négociant débarque sa cargaison , démonte ses keleks, vend le bois qui a servi à leur confection , dégonfle les outres en laissant échapper l'air qu'elles contiennent, et, les chargeant sur un mulet, s'en retourne par terre à son point de départ pour recoramen(;er.
On voit que cette navigation, quelque barbare qu*elle puisse paraître, présente cependant des conditions d'économie et de commodité qui ne sont pas sans quelque prix. On n'a sur le cours du Tigre ni chevaux de halage à payer pour remonter, ni écluse à passer, ni péages , ni rien en un mot de ce qui ralentit et aug« mente considérablement les frais de transport sur nos rivières. L'embarcation qui porte le négociant et sa marchandise se vend avec celle-ci à sa destination, et un bon prix, attendu que le territoire de Bagdad et celui de Mossoul sont dépourvus de bois. Cette double vente opérée, le marchand s'en retourne chez lui, léger de bagage et rêvant une nouvelle spéculation, dans les calculs de laquelle entre inévitablement la valeur de son kelek.
Mais revenons à nos antiquités ninivites. Elles avaient, avons-nous dit, été placées sur des radeaux à Mossoul, et devaient s'acheminer vers Bagdad. Confiés aux soins des nautoniers arabes qui font ce trajet, elles étaient exposées ù toutes les chances d'une
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navigation que les bas^fonds, les cataracles et les Bédouins pillards des deux rives du fleuve rendent quelquefois dangereuse. Sans fous ces périls-, une fuite d'air dans les peaux de bouc ne pourrait-elle pas être la cause d'un naufrage, d'une submersion complète? Heureusement rien de tout- cela n'arriva, et les restes de Ninive abordèrent sans accident au quai de Bagdad.
Les radeaux n'allèrent pas plus loin. De Bagdad vers le cours inférieur du Tigre, la navigation a lieu dans de grandes barques pontées, conduites par une voile unique, mais immense. Le transbordement des sculptures de Ninive opéré sur ces barques, elles cotitinuèrent leur voyage entre les deux rives stériles et solitaires de ce grand fleuve, qui vit autrefois tant de cités florissantes se baigner dans ses eaux. C'est ainsi que les restes de Ninive passèrent au milieu des ruines de Ctésiphon et de Séieucie, avant d'arriver à Bassorah, ville moderne, dont la population est décimée par la peste, le choléra et les fièvres endémiques du territoire, et dont les décombres couvriront bientôt le rivage.
La corvette française, tranquillement assise sur le courant calme du Chat-el-Arab, au confluent de l'Euphrate et du Tigre, attendait son fret, qui fut promptement descendu dans la cale : elle leva l'ancre, et reprit sa roule pour la France.
Mais bien des mois s'étaient écoulés quand les journaux du Havre annoncèrent qu'un chaland venait de recevoir, pour la conduire à Paris, la noble cargaison du Cormoran.
Nabuchpdonosor , Sardanapale ou Ninus lni-n»éme,
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car on ignore qui il esl, ie monarque assyrien enfin, mil le pied sur le rivage de la Seine, Une habitation nouvelle» plus digne de lui, lui avait été destinée; le Louvre lui ouvrit ses portes à deux battants.
Les sujets peu nombreux mais variés qui composent le musée ninivite ne 3onl toutefois qu'une trèspetite partie de ceux qui ont été trouvés et remis au jour. La difficulté des moyens de transport, le mauvais état de conservation de la plupart de ces sculptures ont dft imposer la nécessité de faille un choix, il a donc Fallu enlever celles qui présentaient les meilleures garanties de solidité, et se féliciter quand elles concordaient avec l'importance des sujets, la beauté du caractère ou la pureté du ciseau.
c Quel est, s'est demandé M. Eugène Flandiu a|>rès avoif étudié tout ce qu'il était parvenu, non-seulement à envoyer à Paris et à dessiner , mais à découvrir, quel est cet art assyrien qui nous apparaît tout à coup ? Quel est son caractère, son mérite ?
( L'empire d'Assyrie s'est écroulé dans le septième siècle avant Jésus-Christ. Cet art appartient donc à une ère de civilisation qui s*est éteinte il y a deux mille cinq cents ans au moins. C'est-à-dire que , plus de mille ans avant l'époque où nous. Gaulois et Flancs, nous commencions à sortir de la barbarie, la nation assyrienne avait déjà parcouru une période de plusieurs siècles, pendant laquelle s'était développée une civilisation dont la maturité et la grandeur nous sont attestées par les monuments qui sont sous nos yeux.
« Cet art est presque aussi ancien que ceiurde l'Egypte, maïs il est infiniment plus remarquable; il lui
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esli)ieD supérieur pour ie rendu, le fini du travail; tout ce que l'on peut admirer de finesse et de caractère particulier dans les silhouettes égyptiennes se retrouve avec une égale perfection sur les contoui*s des sculptures assyriennes; mais les contours de celles-ci sont rehaussés par des reliefs qu'embellissent une forme toujours pure et une entente surprenante de l'art plastique et de la myologie. On pourrait presque dire qu'il y a, de la sculpture égyptienne à celle de Ninive, la distance qu'il y a de l'intention à une exécution habile.
c A part la question d'art, c'est-à-dire faisant abstraction de la manière dont les idées sont exprimées par l'un et l'aulre de ces deux arts, on trouve certainement entre eux une grande affinité. Ainsi le principe religieux y jouC' le premier r6le; le caractère mystique s'y trouve empreint presque au même degré; il y a même des sujets à peu près identiques , tels que cette figure à bec d'aigle qui se reti'ouve sur les monuments de l'un et l'autre pays. La souveraineté royale, à Ninive comme à Thèbes, tout en paraissant subordonnée a la puissance religieuse, semble s'élever de beaucoup au-dessus du vulgaire, et accepter des hommages qui rappellent qu'alors la majesté royale était intimement liée au pouvoir du pontificat. — Les scènes de guerre ou celles de la vie privée occupent aussi une place importante; mais, en Assyrie ou en Egypte, elles semblent représentées pour la plus grande gloire du monarque..
c Dans ces temps reculés, les idées humaines étaient f>eu étendues; elles tournaient sans cesse dans un cercle restreint, dont la religion et le respect pour ie
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souverain » confondus en un seul et même sentiment , étaient le centre. Aussi est-ce toujours le roi ou les idoles : les dieux qui veillent et protègent, le roi qui commande. Dans les scènes de guerre, le roi est toujours vainqueur; du haut de son char, il attaque des forteresses. C'est le roi qui tue, le roi qui pardonne, le dieu des batailles qui assiste, et, comme alors, pas plus qu'aujourd'hui, la tolérance religieuse n'était dans les mœurs des Orientaux, les dieux étrangers sont foulés aux pieds, mutilés, anéantis.
« Après avoir mis l'art assyrien en regard de celui des Egyptiens, il ne sera point déplacé de le mettre en comparaison avec l'art des Étrusques ou des Grecs. En étudiant les détails , on leur trouvera en effet des {'apports frappants, des analogies tdles que l'on sera conduit à penser que, quels que soient leurs liens de parenté, ils ont une origine commune. — Et pourquoi non? — I^ Phénicie a prêté aux Étrusques; ceux-ci se confondent avec les Grecs dans leur civilisation. Maintenant, sont'Ce les Phéiiiciens qui ont formé les Assyriens, ou bien ïyr a-t-elle tout emprunté à Nînive? Ici se présente une question du plus haut intérêt, mais tellement difficile et délicate, que l'on doit s'abs^ tenir de la décider jusqu'à ce que la traduction des nombreuses inscriptions que l'on possède soit venue répandre la lumière sur l'obscurité des conjectures au milieu desquelles l'archéologue marche encore à tâtons.
« Quoi qu'il en soit, et tout en admettant l'opinion qui pourrait attribuer à la Phénicie la priorité de civilisation, il estx^ertain que le contact des deux peuples de Phénicie et d'Assyrie doit remonter trop haut dans
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les siècles passés pour que la ^civilisation de Tun n ail pas agi sur celle de l'autre bien avant de s'étendre jusqu'à des rivages éloignés de la Méditerranée. Donc l'art assyrien est certainement plus ancien que celui des Étrusques et des Grecs, et si l'on tient compte de ce que l'on a peu de notions exactes sur l'art primitif des Phéniciens, tandis que l'on en a acquis aujourd'hui un très-grand nombre sur celui des Assyriens, dont chaque jour voit surgir de nouveaux monuments, on sera conduit à penser que les Grecs et les Étrusques ont commencé par imiter, pour te perfectionner plus tard, l'art des Assyriens.
< En rentrant plus avant dans la question, el en sondant plus profondément lesrapports qui existent entre la sculpture première des Grecs et celle des Assyriens, on verrait qu'elles se touchent de fort près. Mais il est un art plastique qui se confond presque avec celui qui nous occupe, c'est l'art persan ancien, celui à qui Darius et Xerxès confièrent le soin d'embellir leur somptueux palais de Persépolis. Là, tous les bas*reliefs sont empreints du caractère de la sculpture assyrienne, et les nombreux points similaires sont si frappants, qu'il peut être considéré comme indubitable que les Persans se sont inspirés des monuments de Ninive restésdebout et à découvert encore au cinquième siècle avant Jésus-Christ^ au temps de la dynastie achéménide.
c Parmi les questions intéressantes qui ont surgi en même temps que les monuments découverts, il est assurément fort curieux d'y trouver celle qui concerne l'art pour lui-même; mais les plus importantes se rattachent à tous les détails des usages royaux, de la vie
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militaire el domestique, en un mot, des mœurs assyriennes.
c It'i, nous voyons le roi, en habits de gala, suivi de ses eunuques qui tiennent le chasse-mouches ou le parasol sur sa tète, qui portent ses armes; des guerriers lui font un cortège magniOque; et plus loin, on lui offre des présents, des meubles merveilleusement ouvragés, des chevaux, des peaux de bouc remplies d'or ou de vin, de petites images, des forteresses, emblèmes de celles qu'il a prises d'assaut : dans toutes les processions se déroule la pompe fastueuse d'une cour asiatique.
< Là , on voit encore le roi passer sur son char de bataille; des chevaux foulent aux pieds ses ennemis; sa flèche va les atteindre jusqu'au sommet de leurs tours; les béliers, les torches incendiaires, toutes les machines de guerre sont en œuvre pour abattre les murailles et ouvrir une brèche aux assiégeants. Aux scènes de carnage succède le triomphe avec ses fêtes, et ce ne sont pas les moins curieuses : sur des tables» ornées de têtes de taureaux, à griffes de lion, qui feraient honte à nos ébénistes, sont déposés des mets somptueux. Les invités au royal festin sont rangés autour, assis sur des sièges élégamment sculptés, et trinquent avec des verres d'un travail délicat, dont le pied figure une gueule de lion. Des eunuques, serviteurs intimes du palais, font le service derrière les convives, et s'empressent à remplir de vin les vases vides, tandis que d'autres, armés de chasse-mouches, éloignent les insectes ailés qui pourraient troubler les plaisirs du repas. Toutes ces scènes rappellent parfaitement ce que l'Écriture raconte du festin donné par Assué-
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rus aux grands de son royaume, el qui dura quarante Jours.
< Au milieu de ces tableaux de la vie intérieure du palais, se dressent imposants, sévères, et avec toute la gravité roide de la convention religieuse, les dieux, qui semblent, eux aussi, en être les hôtes familiers. Tantôt ils affectent la (bniie d'un gigantesque taureau ailé à tète humaine, ou celle d'une (igure d'homme ayant quatre ailes, et coiffé d'un bonnet sur lequel se dessinent plusieurs cornes; tantôt conservant la figure humaine, ils terrassent un lion, ou bien, avec un corps d'homme, une léte et des ailes d'aigle, ils ont pour attribut une pomme de pin et un panier, symbole de la fécondité à laquelle ils président. Ces divinités, invariablement placées en dehors ou à l'entrée des diverses salles, semblent garder les abords du palais el veiller sur le séjour du monarque. »
Depuis les découvertes de MM. Botta et Flandin, d'autres découvertes plus intéressantes encore et surtout plus nombreuses ont été faites dans la même région par un voyageur anglais, M. Layard, qui a publié en 1848, à Londres, la relation de son voyage, et les résultats de ses travaux dans un ouvrage intitulé Nïnïve et ses restes»
M. I^ayard arriva en octobre 1845 sur lès rives du Tigre. Avant de s'y rendre, il avait déjà pensé à entreprendre des recherches dans Un autre lieu que celui oit des Touilles venaient d'être faites par MM. Botta et Flandin, c'est-à-dire à Nimroud, à cinq heures de marche en suivant le contour du fleuve.
« En descendant le Tigre sur un radeau, je revis, dit-il , les ruines de Nimroud , et je me trouvais bien 2. 15
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placé pour les examiner. Le soir approchail lorsque nous arrivâmes; les pluies du printemps avaient revêtu les monticules de la plus riche verdure; les fertiles plaines qui s*élendent ù Tenlour étaient parsemées de fleurs de toutes couleurs. Cette végétation vigoureuse cachait en partie quelques fragments de briques, de poterie et d albâtre, sur lesquels on pouvait distinguer, des caractères cunéiformes. Si ces restes n'avaient pas indiqué clairement la nalure des ruines, on aurait pu les prendre pour des éminences naturelles :. la base en était marquée par une lign<^ étroite d'élévations conservant l'apparence de remparts et renfermant un vaste espace quadrangulairc. Le fleuve coulait à quelque dislance; ses eaux, gonflées par la fonte des neiges dans les montagnes d'Arménie, se brisaient en mille tourbillons écumeux contre une barrière artificielle qui traversait leur lit. La rapidité du courant avait emporté le sol de la rive orientale , mais ses ravages avaient été arrêtés par un solide massif de maçonnerie. L'Arabe qui dirigeait mon radeau invoqua pieusement Allah lorsque nous approchâmes de la cataracte, par-dessus laquelle nous fûmes emportés avec une certaine violence. Une fois hors de danger, mon compagnon me dit que ce trouble extraordinaire du cours du fleuve avait pour cause une digue construite par Nimrod, et que pendant l'automne, alors que les pluies d'hiver n avaient pas accru les eaux, on voyait souvent affleurer les grandes pieries carrées, unies par des crampons de fer, qui servaient à la former; c'était, en effet, un de ces monuments, ouvrage d'un grand peuple, que l'on trouve sur les fleuves de la Mésopotamie, et qui ont en pour
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bul d'entretenir conslamment pleins les nombreux canaux qui couvrent, comme d'un réseau, tout le pays environnant; — canaux qui, au temps d'Alexandre, passaient déjà pour l'œuvre d'une ancienne nation. — 11 ne faut donc pas s'étonner si les habitants actuels les attribuent à l'un des auteurs du genre humain; l'Arabe m'expliqua le rapport qui avait existé entre la digue et la ville bâtie par Athur, lieutenant de Nimrod, ville dont les ruines s'étendaient devant nous. C'était par cette chaussée que le puissant chasseur se rendait au palais de la rive opposée, dont l'emplacement est aujourd'hui signalé par le monticule d'Hammum-Ali. Les légendes des rois de la race primitive font encore l'entretien favori des habitants des plaines de Sbinar. »
Les fouilles heureuses exécutées plus tard par M. I^yard dans le monticule de Kouyunjik, à l'opposé de Mossoul, et celles de M* Botta à Khorsabad, semblent ne point laisser de doute que toutes ces localités, ainsi que d'autres, intermédiaires ou adjacentes, n'aient été occupées par Nineveh ' sous des dynasties successives. Il en a été ainsi , dans des périodes de temps incomparablement plus longues, de Babylone, de Séleucie, de Ctésiphon, de Bagdad, qui se sont remplacées dans des lieux assez peu distants pour que des descriptions un peu vagues aient pu n'en faire qu'une seule et même ville. Par un caprice que tous les souverains de l'Orient paraissent avoir partagé, chacun de ces monarques voulait être le fondateur de sa capitale : les temples ou palais qui ont évidemment
' Orthographe hébraïque de Ninive,
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occupé ces différenls lieux, ayant apparlefiu, selûn loute apparence, à des époques diverses ainsi qu*à d'autres phases de Tari, peuvent avoir été chacun la Nineveh de son temps, le siège principal des rois et du culte de l'Assyrie, sans qu'aucun d'eux eût été détruit; seulement ils avaient été abandonnés, ilsavaient, pour ainsi dire, passé de mode. Cette agrégation de cités, cet amas de capitales ayant presque les mêmes limites, a pu recevoir l'appellation proverbiale de ville aux trois jours de marche, de même que celle de ville aux cent portes fut donnée à Thèbes. Cette conjecture, qui s'était présentée a notre esprit en lisant la première partie du livre de M. Layard, est d'accord avec ses propres conclusions. Une pareille hypothèse nous semble, du reste, la seule qui puisse expliquer comment il a existé un si grand nombre d'édifices dans une enceinte évidemment trop étendue pour une seule ville^ mais non pour une caprtale formée par l'adjonction de plusieurs cités»
M. Layard apprit bientôt la manière dont il fallait attaquer ces carrières d'antiquités; la confiante assuranceavec laquelleil procédait, cette sorte de baguette magique intuitive qui le dirigeait vers les curiosités cachées, frappait les ouvriers d'une surprise non moindre que celles qu'ils éprouvaient à le voir consumer tant d'argent et de temps en un labeur qui leur paraissait si improductif. Le mode fort simple de poursuivre ses découvertes, auquel M. Layard s'arrêta, et qui à l'avenir pourra épargner beaucoup de temps et de frais, reposait sur un usage, constamment suivi par les fondateurs des grands édifices assyriens, qui pouvait leur être imposé par les circonstances et
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b nature du pays. Les plaines busses ou ils bâtirent leurs villes les obligeaient ù créer des élévations artificielles, afin de se concilier la force de la position et lavaniage de commander le terrain adjacent, au-dessus duquel Tédifice pouvait être aperçu de loin. Sur un massif en briques de 30 à 40 pieds de hauteur, on établissait un pavé, aussi en briques crues , dont i*étendue était proportionnée à celle de la construction. C'était sur ce pavé qu'on édifiait le palais-temple avec toutes ses salles ou chambres: En conséquence, la première chose à faire pour commencer une recheiche, c'est de creuser jusqu'à cette plate-forme fondamentale; descendre plus bas serait peine perdue. Une fois sur ce pavé, il en faut suivre la surface jusqu'à ce qu'on soit arrêté par un mur; puis cheminer le long de ce mur, tant qu'il n'est pas interrompu par une porte conduisant à d'autres pièces. Les portes des salles principales soutordinairement marquées par des figures de lion de formes naturelleson composées, gardiens gigantesques de ces vastes salles. Les vantaux qui garnissaient ces portes, si toutefois il y en eut jamais, ont dû être de matière plus périssable : on n'en trouve aucun vestige.
C'est de cette manière que M. Layard suivit ses dernières recherches dans le grand monticule de KouYunjik, situé au delà du Tigre, en face de Mossoul, et dans celui de Kalah-Shergat, l'echerches également fructueuses. Si ce plan avait été connu plus tôt, il aurait épargné beaucoup de peine à M. Botta et à M. Luyard lui-même dans les fouilles qu'il a faites à Khorsabad après le savant consul de France.
A Nimrod, lors de ses premières excavations, 2. 15.
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M. Layard n*avail pas eu le ten]|;>s de découvrir ce procédé; aussi les recherches furent moins régulières, parce qu'elles n*élatent dirigées que sur la forme extérieure des monticules et sur Tapparilion de quelques murs qui semblaient appeler l'ouvrier. Le premier guide arabe de M. Layard Gt remarquer un morceau d'albâtre qui eflDleurait le sol. On reconnut en fouillant qu'il faisait partie d'une grande dalle; la chambre où se trouvait cette dalle causa plus de perplexité que de satisfaction; il ne s'y rencontre ni bas -reliefs ni inscriptions, il y avait d'ailleurs des preuves que cette chambre avait été déjà fouillée. Mais le savoirfaire bientôt acquis par M. Layard le fit arriver à des pièces non encore explorées, et enfin trois grands édifices, ornés de sculptures différentes de caractère et d'époque , furent la récompense de ses persévérants efforts. L'un était à l'angle nord-ouest, un autre au centre, un troisième au sud-est. Ainsi parut à la lumière la Nineveh de Ninus et de Sémiramis , de Salmanéser et de Sennachérib, d'Ésarhaddon et de Sardanapale. Â la fin de 1846, M. Layard n'avait encore ouvert que huit chambres; mais, ayant reçu la nouvelle que des fonds avaient été mis à sa disposition par les administrateurs du Muséum Britannique, il put donner plus d'extension et d'activité à ses travaux. Quand il les termina, vingt-huit salles et galeries avaient revu le jour. Grâce à ses dessins , nous sommes en état de suivre le plan des édifices. Grâce aussi à plusieurs gravures très-bien exécutées par M. George Scharf , nous pouvons nous faire une idée des états successifs du monticule. Un monceau informe de décombres, couvert de gazon, devient un assemblage de ruines,
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OÙ Ton voit des murs privés de toit, mais debout pour ia plupart; des salles apparaissent; plusieurs ont brillé d*abord des plus riches couleurs; malheureusement cet éclat s*est effacé à la lumière du jour. Les murs sont recouverts de dalles sculptées. Si, par ce moyen, nous ne voyons pas toute retendue d'un palais assyrien, nous en comprenons la structure , nous en saisissons la disposition.
Le palais situé au nord-est du monticule, le plus ancien des édifices de Ninive, au jugement de M. Layard, en a été aussi le plus magnifique. Il se distingue par sa construction plus régulière, par les belles sculptures et les curieuses inscriptions dont il est recouvert. Cependant les fouilles exécutées au centre de ce monticule mirent au jour des indices peut-être encore plus surprenants. On trouva les débris disposés par couches qui, bien qu'elles n'aient pas exigé pour leur formation le temps prodigieux que les stratifications géologiques oui mis à se déposer, prouvent néanmoins une ancienneté bien capable d'embarrasser la chronologie des antiquaires. Sur les ruines du palais ninivite, un peuple avait placé ses sépultures : et ce peuple, tout démontre qu'il a vécu à une époque très-reculée. Les pionniers furent obligés de traverser un lit de tombes et de déplacer les restes des morts, ce qu'ils firent avec un grand soin. Ces sépultures n'étaient pas celles d'une peuplade nomade qui les aurait entassées précipitamment; c'étaient des tombeaux construits régulièrement en briques jointes avec soin , mais sans ciment. Quelques-uns étaient recouverts de dalles d'albâtre; d'autres étaient de grands sartrophages de terre également recouverts de
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dalles. En ouvrant ces sépulcres, on vit des parties de squelettes encore entières; mais elles tombèrent en poudre dès qu'on y toucha. Dans le premier tombeau se rencontrèrent des vases en terre rougeâtre, des grains et de petits ornements qui avaient fait partie d'un collier; de plus, un cylindre oii était représenté un roi monté sur son char et poursuivant un taureau sauvage; enfin un ornement en cuivre, deux bracelets d'argent et une épingle à cheveux. Sans doute c'était la sépullured'une femme. D'autres tombeaux offrirent des vases de poterie verte, des miroirs de cuivre, des cuillers lustrales et divers ornements. Par leur caractère comme parleur forme, tous ces ornements étaient égyptiens. A cinq pieds au-dessous de ce cimetière, on trouva les restes d'une construction, mais d'une construction ruinée; on pouvait seulement en reconnaître les murailles en briques crues. Quant aux dalles chargées de sculptures qui les avaient revêtues, on les avait détachées dans le but évident de les transporter ailleurs. On pourrait croire qu'on les destinait à quelque édifice voisin. M. Layard assure avec fondement, ce nous semble, que les Assyriens sculptaient toujours ces dalles en place. Ici, dans un espace assez resserré, qui avait contenu environ vingt tombes, se voyaient plus de cent dalles disposées par rangs, l'une devant Faufre, comme dans un chantier de tailleur de pierres, ou comme les feuillets d'un livre gigantesque. Toutes ces dalles étaient sculptées, et , attendu qu'elles étaient rangées en séries régulières d'après les sujets qui y étaient représentés, évidemment on les avait placées dans l'ordre où on les avait trouvées sur les murailles, et on se proposait de les employer ailleurs.
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Il resle donc peu de doute que Tédifice cenlral n'ait été détruit dans le dessein d'en faire servir les matériaux à la construction de celui du sud-ouesl. En effet les sculptures de ces deux palais ou temples se ressemblent beaucoup. On a aussi trouvé dans le palais du sud-ouest des dalles dont les reliefs élaient tournés du côté des murailles.
M. Layard a été inévitablement amené à cette conclusion: qu'un long espace de temps a dû s'écouler entre le déplacement de ces dalles et la transformation de TemplacemcMit de l'édifice en cimetière à l'usage d'une autre population. II a fallu beaucoup d^ temps, en effet, pour que la construction assyrienne disparût sous une couche de décombres et de terre, aujourd'hui remuée pour la première fois, dix-neuf siècles après J.-Ç. Quant à la population adventive, il y a lieu de la croire égyptienne, ou modifiée au moins par l'adoption des coutumes et des arts égyptiens. Elle dut être alliée, assimilée, si l'on veut, à cette race dont nous avons appris à connaître jusque dans les plus petits détails les ustensiles, les ornements, les parures que nous montrent les sépultures et les monuments. Il a fallu percer la couche sépulcrale d'une époque pour arriver- au palais ou au temple d'une autre. Une génération choisit un terrain {)Our y déposer ses morts, et elle paraît ignorer que sous ce terrain sont enfouies les demeures d'une population si ancienne, que le souvenir en est effacé. M. Layard se contente de formuler modestement ces (fuestions : Quelle race habita celte contrée après la destruction des palais assyriens? Quelle est l'époque de ces sépulcres? Quelle antiquité faut-il assigner,
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en conséquence, aux conslruclions inférieures? Ce qui semble manifeste, c'est que la population pro* blématique n*élait ni perse ni grecque. Elle vivait en un âge plus reculé, où une connexité marquée rapprochait TAssyrie et TÉgypte. Le temps n*est pas encore venu de résoudre ces difficultés; l'explication en est peut-être cachée dans les inscriptions. Jusqu'ici elles n'ont été lues que d'une manière incertaine; et, si elles ont été interprétées, c'est avec plus d'incertitude encore : leur secret reste donc voilé.
Mais on peut poser une question beaucoup plus simple, que suggère le livre entier de M. Layard. Quel est le résultat de ces singulières découvertes ? Quelle lumière jettent-elles sur l'histoire des hommes , sur leurs premiers développements, sur la marche progressive de la civilisation? Jusqu'à quel point ce grand empire d'Assyrie, immense et vague tradition de l'Orient, mythe imposant et mystérieux, est-il devenu une réalité? Jusqu'à quel point pouvons-nous remplir les nombreuses lacunes de ses obscures annales ? Ces problèmes , on le conçoit , il ne nous appartient pas de les discuter et de les résoudre ici. Qu'il nous suffise de les avoir posés. Cependant^ avant de quitter ce grave sujet, nous devons au moins une mention à d'autres découvertes non moins curieuses, mais un peu antérieures, faites dans le Louristan et l'Arabistan, par un voyageur russe, M. le baron C.-A. de Bode.
L'auteur de l'Inde anglaise en 1843, M. E. de Warren, a résumé ainsi, dans la Revue des Deux Mondes (15 mars 1847), les résultats archéologiques du voyage de M. de Bode, dont il avait fait ressortir l'intérêt sta-
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tislique el ethnographique. «Ces résultats sont, ditH'l, importants et nombreux ; nous les citerons dans leur ordre. On doit d*abord à M. de Bode ta déterminalion des limites exactes et de la physionomie actuelle de Tancienne Chaldée. Certains points des Écritures restés douteux jusqu*à lui ont été éclaircis par ses rechcîrches. I^a roule d'Alexandre , depuis Suse jusqu'à PersépoliSy a été retrouvée et fixée. Enfin, M. de Bode a précisé la position géographique de Suse, de façon à rendre, sur ce point, toute nouvelle controverse inutile. Pendant longtemps on avait cru retrouver Suse dans Schouster ; mais les recherches de M. de Bode ont démontré , contrairement à cette supposition, qu'il fallait chercher remplacement de Suse parmi les immenses ruines connues aujourd'hui sous le nom de Shoush. Les palais, les principaux, monuments de Suse ayant été construits non en marbre, comme ceux de Persépolis, mais en briques cuites au soleil , comme ceux de Babylone , ont partagé le sort de ces derniers, c'est-à-dire qu'il n'en est point resté de sufiisamment intacts pour qu&Je voyageur modernes pût en reconnaître la destination. Cependant, si l'on ne peut plus distinguer l'usage des diverses constructions, on peut au moins apprécier l'époque et le style de l'architecture. Or, tandis que Schouster n'offre ni un monument ni une ruine que Ion puisse faire remonter à une époque plus ancienne que le califat, les ruines de Shoush, au contraire, appartiennent cerlainement à l'époque babylonico-perse. Enfin la position de Shoush s'accorde seule avec cellequiestassignée par les historiens à l'ancienne capitale. Strabon fixe à quatre mille stades (environ cent soixante lieues) la
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dislance de Susc à Persépolis; or, Sciiousler ifesl qu*à cenl dix-sepl lieues des ruines persépolilaines, et de ces ruines à Shoush on compte au moins cenl quarante lieues à vol d'oiseau.
( Jamais, ajoute M. de Warren, après avoir rappelé les découvertes de Niebuhr, Kinneir, Heeren, Ker- Porter, et de MM. Fiandin et Bolla, jamais de plus hardis pionniers n*ont parcouru l'Asie dans lous les sens. En présence de tant d'efforts patients et d'heureuses découvertes, on aime ù l'épéler ces paroles du savant Heeren , qui les expliquent et qui tormuleiit une conviction devenue aujourd'hui commune : « Plus nous remontons dans l'histoire, plus nous comparons les traditions des peuples sur leur origine et leurs premières destinées, plus aussi nous nous voyons rapmenés constamment à l'Asie, et plus il devient vraisemblable que ce fut là le berceau du genre humain, comme ce fut aussi, il faut l'avouer, le berceau de toutes les sciences et la pairie de toutes les religions, qui, en se propageant, se sont élevées jusqu'au rang de religions dominantes. Aucune partie de l'ancien monde n'est donc plus digne d'attirer l'attention de l'antiquaire et du philosophe, qui ne se bornent pas seulement à Tétude de quelques peuples isolés, mais qui veulent arriver à des conclusions générales sur l'histoire de l'humanité. >
CHAPITRE VIL
LE MOBIT GARMSL.
Gaza, juillet 1847.
— 23 juin. Alep. — C'est demain que je quitle Alep , après un séjour d'une semaine. Mes forces ne sont pas entièreaient revenues, mais je n'ai plus de fièvre. Je me sens en élat de me remettre en route. Du moins, j'espère que je suis guéri. Dieu veuille que ce ne soit pas encore une illusion !
Âlep, l'ancienne Berrœa, nommée par les habitants Haleb-Es-Shabba , est située au milieu d'une plaine découverte, mais dominée dans un rayon de quelques milles par des collines peu élevées; elle embrasse, en y comprenant ses vastes faubourgs et les vallées intermédiaires, un circuit de sept milles; toutefois la ville proprement dite n'a pas plus de trois milles et demi de circonférence. Elle est entourée de murs en pierres de taille de trente pieds de hauteur sur vingt de largeur, qu'on suppose de construction sarrasine, et d'un fossé jadis large et profond , aujourd'hui converti en jardin , ou tellement rempli de décombres. 2. 16
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qu*il s*élève en certains endroits jusqu'au niveau des murs, et qu'on peut entrer dans la ville sans passer par les portes. Ces décombres proviennent des matériaux des maisons renversées par le tremblement de terre de 1822, qui détruisit près de la moitié de la ville. On les aura jetés par-dessus les murailles pour s*en débarrasser. Non-seulement ils donnent à Alep, vue du dehors, un aspect triste et désagréable, mais ils compromettent sa sûreté en cas d'attaque.
Alep a neuf portes: deu\ au sud, deux à l'est, deux au nord et trois à l'ouest. Ses rues sont bien percées, garnies de trottoirs pour les piétons et proprement tenues. Les maisons, construites pour la plupart en pierres de taille d'un blanc rouge, qui, molles au sortir de la carrière, se durcissent à Tatr , sont aussi remarquables par leur élégance que par leur solidité. u Celles qui appartiennent aux classes riches, dit Georges R obi nson, sont construites autour d'une cour pavée, avec un jardin sur lederrière;ellesont rarement plus de deux étages d'élévation. Les chambres sont généralement basses , les plafonds élégamment décorés d'arabesques, les fenêtres larges, ornées de vitraux peints. Tous les toits sont plats et recouverts d'une terrasse de fort ciment, qui protège l'intérieur contre les intempéries de l'air. Cette terrasse est entourée d'un mur à hauteur d'appui, qui forme la séparation avec les maisons contiguês et empêche le promeneur de tomber, d'un côté dans la rue, et de l'autre côté dans la cour. Quelquefois, au lieu de parapet, une légère balustrade en treillage est la seule séparation. C'est là que les habitants se rendent pour jouir de la brise rafraîchissante du soir; là, pendant les chaleurs
de Télé» ils étendent leurs matelas et pussent la nuit sans tenteou couverture d'aucune espèce* Gomme Alep est bâtie sur un terrain à peu près plat, on peut aisément, en passant par-dessus les murs de séparation, aller, le long des toits des maisons, d'un bout de la ville à l'autre sans descendre dans les rues. Ces habitations particulières, dans la construction desquelles des hommes enrichis par le commerce ont déployé tantde goût et de luxe, et qui unissent toutes les commodités de l'Europe aux douceurs de l'Orient, ne contribuent pourtant guère à l'embellissement de la ville. De hautes murailles percées de quelques petites fenêtres garnies de treillis sont tout ce qui se présente du côté des rues, qu'elles assombrissent et qu'elles font paraître encore plus étroites qu'elles ne le sont en réalité. >
Malgré les convulsions de la terre et la barbarie des autorités, Alep est encore une des plus belles villes de l'Orient. Elle possède de magnifiques kans en pierre de taille, mais de moins en moins fréquentés a mesure que son importance commerciale jadis si grande continue à décliner. Plusieurs de ses nombreuses mosquées solht des édifices remarquables. La plupart ont été détruites en partie par les tremblements de terre. Son châleau, situé à son extrémité nord-est sur une éminence élevée, de forme circulaire, mérite une visite. Il est entouré d'un fossé large et profond, d'un demi-mille de circonférence. On y arrive par un pont incliné de sept arches et une double porte. Les murs en sont flanquésde toursdedistanceen distance. Quand on monte sur la plate-forme qui le termine, on est tout étonné de son étendue Avant le tremblement
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de lerre de ISâS, il contenait des mes, des marchés, des casernes, des maisons habitées. Maintenant tont estdétrnit, bouleversé; les remparts seuls, plus solides, out résisté. H. Rusèbe de Salle a cru retrouver parmi ces raines les traces d'une petite cité et d'une citadelle romaines. I^ salle d*armes renferme des milliers de flèches, des armures, cuissards, brassards, cuirasses et plastrons, que les Sarrasins portèrent bien avant les chevaliers. On y remarque aussi des zambourèques ou fauconneaux de Tartillerie primitive, fabriqués avec des morceaux de tôle, de fer on de cuivre, cloués ou soudés en long, puis reliés par des anneaux de fer très-rapprochés. Le panorama de la ville et des faubourgs, vu de la citadelle, est d'une grande beauté; mais, du côté du désfert, le paysage offre un aspect désolé.
Les Alépins portent tous sur leur figure un certificat d'origine. Le boulon (TAlep est une dartre qui dnre un ou deux ans et laisse une cicatrice ineffaçable; les enfants des étrangers y sont sujets et la portent à la figure, comme les enfants des plus anciennes familles du pays; les négociants, les consuls établis à Alep en sont attaqués aussi, mais aux membres ou au tronc plus souvent qu'au visage. Plusieurs personnes l'ont eu après vingt-cînq ans de séjour dans celte ville; d'autres en ont été atteints seulement en la traversant; chez d'autres enfin il s*esi déclaré lorsqu'ils étaient depuis plusieurs années de retour en Europe. On croit généralement que toute espèce de traitement ne sert qu'à envenimer le mal. Quelques médecins prétendent Cependant le guérir. Le bouton est ordinairement unique; alors ou l'appelle mâle;
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d'autres fois, la maladie se présente sous Faspect de pustules nombreuses qui se succèdent sans interruption; on dit alors qu'il est femelle. Il circule à Alep une quantité de traditions et de fables relat ives à ceti e infirmité, dont la cause a échappé, jusqu'à ce jour, à toutes les rechei*ches. On Tavait attribuée à l'influence des eaux du Koik, petit ruisseau qui arrose la ville; mais cette hypothèse est fausse, car le boulon d'Alep sévit aussi à Mossoul, à Bagdad, à Ainlab et dans d'autres localités. L'air d'Alep est vif et regardé comme très-sain.
Les jardins d'Alep sont fameux dans tout TOrienl, néanmoins ils n'ont rien d'extraordinaire. Ce sont simplement des morceaux de terre cultivée, enclos de haies ou de murs de pierre peu élevés, qui s'étendent sur les deux rives du Koik, plantés sans ordre d'arbres fruitiers, parsemés de quelques plantes légumineuses, mais rarement ornés de fleurs. Ils ofl^rent des retraites agréables pendant les chaleurs du jour; et la nuit, on vient y entendre le chatnt plaintif du bulbul (rossignol). A l'ouest et au sud-ouest de la ville, les pentes des collines entre lesquelles coule le Koik sont couvertes de plantations de vignes, d'oliviers et de figuiers. Partout ailleurs, dans quelque direction qu'ils se portent , les yeux ne rencontrent que des plaines arides et des montagnes stériles; les cimetières euxmêmes sont privés des bosquets de cyprès et autres arbres funéraires qui embellissent d'ordinaire ceux des autres villes de TQrient ; et comme il n est jamais permis de déplacer les restes mortels d'un musulman, quel que soit le temps depuis lequel il est enterré, le nombre des pierres lumulaires s'est prodigieusement
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augmenté et a fait perdre uo grand espace de terrain préieux.
Alep communique avec l'Europe par Iskenderoum et Lalakié, avec FÉgypte par Damas etEUArîscli, avec FAsie Mineure par Tarse, et enfin avec l'Arménie par Diarbékir. Selon toute probabilité, «Ile commença à prendre de l'importance lors de la destruction de Palmyre, à laquelle elle succéda. Comme son ancienne rivale, elle était admirablement siluée pour lesaffajres de commerce. Tant qu'on ne connut pas d'aulre communication avec rOrient que par le désert, des caravanes de Bagdad et de Bassorah y apportèrent les produits de l'Inde et de la Perse, qui étaient de là dirigés sur toutes les places de l'Europe. Aussi devint-elle peu à peu une des villes les plus importantes de l'empire ottoman. Elle avait des prétentions à être considérée comme la capitale de la Syrie, et ne le cédait qu'à Constant inople et au Caire pour l'étendue, la population et l'opulence; mais la découverte d'un passage par mer aux pays, sources de sa richesse, fut le premier coup porté à sa prospérité, qui depuis a toujours été en déclinant. Sa population n'est plus aujourd'hui que de 70,000 habitants.
— 28 juin, Latakié. — D'Alep à Latakié on compte cinq jours de marche ; c'est le temps que nous avons employé. Il y a trois ou quatre routes différentes. La plus intéressante passe par Antioche. J'ai suivi la plus directe, celle qui traverse la vallée de fOronte et ce ffeuvo près de la petite ville de Djeser-el-Schoghr (le pont de la montée), descend ensuite dans la vallée du Nahr-el-Kébir, puis remonte sur le plateau d'où l'on découvre la mer.
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Latakié (Tancieûne Laodicée) esl située sur le bord septentrionale d'une langue de (erre élevée, appelée le cap Ziaret, qui dépasse d'environ une demi-lieue la ligne de la côte. C'était autrefois une ville murée; mais elle est ouverte aujourd'hui, on y accorde en conséquence plus d'espace pour bâtir que si elle était fortifiée. Dans le quartier neuf, qui est au nord-est, les maisons s*élèvent au milieu de jardins et de plantations clos de grands murs. Assise sur un sol volcanisé qui semble trembler sans cesse , Latakié a de la peine à se tenir debout; sa principale occupation consiste à se relever de ses propres ruines. Elle a été tant de fois boulevei'sée par des tremblements de terre qu'on ne peut y faire un pas sans rencontrer des dénombres; celui de 1822 lui a été surtout funeste; des quartiers tout entiers tombèrent , et le grand kan ne put résister à la secousse. C'est à ces terribles convulsions de la terre et à la -décadence de son commerce qu'il faut attribuer la diminution graduelle de sa population ; de 20,000 âmes, elle est tombée à 6 et à 7,000 âmes. Son port, appelé la Scala ou la Marina, forme une ville distincte de la ville haute, et qui en est séparée par un espace d'environ un demi-mille, couvert de jardins et d'enclos plantés. Ëtle se compose dedeux rues qui courent parallèlement au rivage, et d'une troisième qui conduit de la ville à la mer ; la plupart de ses maisons sont occupées par des cafés ou par d'autres établissements publics servant de lieux de rendez-vous aux marins. Le port lui-même est lin petit bassin peu profond, mais bien abrité, excepté a l'ouest, ayant une entrée élroite, à demi rempli de vase et de sable, et pouvant contenir à peine dix à
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douze bâllments marchands. Il abritait jadis plus de mille galères. Au nord de la passe s*élève an château en ruine bâti sur un rocher et réuni an continent par des arches; au sud , sont les ruines d*nn ancien mur qui l'entourait.
Les bazars sont comme Timage du commerce dans une cité asiatique ; le dénùment et la solitude des ba* zars de Latakté prouvent assez que les beaux jours de cette ville sont passés. 1^ tabac qui poile son nom, tabac si doux, si parfumé, le meilleur et le plus célèbre d*Orient, est cultivé par les Ansariens dans les montagnes voisines. I^s Ansariens vendent tous les ans pour SOO à 600 piastres de tabac (loutoun). Us lui donnent la suave odeur et la couleur noire qui le dtstinguent, en le snspendant en feuilles an plancher de leurs cabanes, au dessus de la fumée d'un bois nommé ezez. Les autres productions de Latakié sont la soie, les galles, la laine et la cire; mais c'est surtout le coton qui, après le tabac, forme la principale ressource de ses habitants. Autrefois les vins de i^dodicée étaient servis, comme les vins les plus estimés, dans tous les banquets d'Alexandrie; aujourd'hui, bien que les raisins de Latakié soient délicieux , ses vins ne valent même pas ceux de Surénes.
I^a population actuelle de Latakié peut se décomposer ainsi : musulmans, 3,300; Grecs schismaliques, 300 ou 600; une cinquantaine de Marocains et autant de Juifs. Les Grecs ont cinq chapelles : la petite église du couvent de Terre-Sainte sert de sanctuaire aux familles catholiques; un seul religieux habite le couvent latin. I^s musulmans de Latakié ne sont pas d'humeur facile et tolérante; leur piété fana-
LE MONT CARMËL. i85
tique leur donne des traits de resseml)1ance avec les musulmans de Damas et de Tripoli. Non contents des onze mosquées qu'ils avaient déjà, ils en ont construit tout récemment une douzième en l'honneur d'un cbeik Mougrabbin, mort de la peste il y a peu d'années, et placé par eux au rang des saints de Tislamisme.
cil ne faut point s'attendre, dit M. Poujoulat, à trouver debout les monumepts de l'ancienne Laodicée. Le seul débris remarquable des siècles antiques, c'est un édifice carré, aujourd'hui converti en mosquée, revêtu d'insignes militaires, tels que des casques, des boucliers, des gardes d'épée; les savants ont pensé que cet édifice était un arc de triomphe élevé en l'honneur de Lucius Vérus ou de Septime-Sévère. On peut citer aussi les ruines d'une grande église du moyen âge, des restes de portiques et de colonnades, des chambres sépulcrales taillées dans les rochers voisins de la mer. Il est à présumer que le sol de l^takié cache dans son sein des monuments ou d'intéressantes ruines ensevelis à la suite des tremblements de terre ; les fouilleurs ne creuseraient point en vain dans l'enceinte de la cité rivale d'Apamée et d'Antioche. Les vestiges circulaires de l'ancienne Laodicée qu'on peut suivre encore lui donnent une circonférence de plus d'une lieue et demie. On fait en trois quarts d'heure le tour de la ville nouvelle. Ainsi donc, les voyageurs curieux des ruines du passé n'auront pas aujourd'hui beaucoup de choses à admirer à Latakié; mais les amants de la belle nature et des riants paysages y trouveront de quoi satisfaire leur goût. Les oliviers, les mûriers , les palmiers et les orangers, mêlés à toute espèce d'arbustes et de fleurs, répandus sur
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un sol inégal, dans les vallons el sur les collines, forment un spectacle dont l'o&il ne se lasse point ; la cèle de Latakié est surtout charmanteetpittoresquequaud on y arrive par mer. » J'ajoute que Tair y est très-sain, la ville malpropre, Teau mauvaise, mais que les femmes y sont fort belles.
— 3 juillet , Acre. — Pendant mon court séjour à l^lakié, j*avais eu encore un accès de fièvre : la route de terre est mauvaise, on la disait peu sûre; j ai profité de l'offre que m'a faite un Anglais qui retournait a Alexandrie avec un brick, sur lex|uel il explore depuis plusieurs années les côtes de la Méditerranée. J*ui sacrifié — par nécessitée-Tripoli, Beyrouth, Sidon (Saïde) et Tyr (Sour) ; mais je me suis fait débarquer à Saint-Jean d'Acre pour aller visiter le Garmel et Nazareth.
Saint-Jean d'Acre (l'Accho des Écritures), l'ancienne Plolémais, est située à l'angle septentrional de la baie à laquelle elle donne son nom, et qui s'étend, en formant un demi-cercle de trois lieues , jusqu'à la pointe du mont Garmel. Elle a une longue ceinture de murailles, de vieilles tours ruinées qui sortent de la mer, des minarets, des coupoles et des maisons à toits plats. « Quelques cavaliers arabes galopent sur ses plages ; quelques pauvres femmes enveloppées de pièces de toile bleue errent près de ses murs ; quelques Égyptiens bronzés, déserteurs de l'armée d'Ibrahim, poussent leurs ânes vers ses portes désertes. Qu'il y avait plus de bruit autour de tes remparts, Ptolémais, s'écriait madame deGasparin en contemplant ce spectacle, alors que Richard , que Philippe, que Léopold d'Autriche ^ l'étreignaient de leurs bras
de fer, alors que Saladin, qae Malek*Adel le défendaient, qu'on proclamait les trêves, et qu'émirs et chevaliers portant la croix joutaient sous tes murailles ! > On ne voit plus aujourd'hui à Saint-Jean d'Acre que quelques restes des édifices construits du temps des croisades ; mais en revanche , son sol jonché de débris, ses places couvertes de décombre, ses rues parsemées d'édifices en ruine» ne témoignent que trop des dégâts qu*y ont causés les boulets français, qui ne purent faire tomber, en 1797, dans les mains d« Bonaparte, cette clef de la Syrie ; les boulets égyptiens qui la forcèrent de se rendre à Ibrahim-Pacha en 1832, et enfin ceux de l'escadre anglaise qui, en 1840, ayant fait sauter sa poudrière avec 2,000 Égyptiens, obligèrent ses défenseurs ù l'abandonner aux Turcs et à leurs alliés.
Lorsque je débarquai à Saint-Jean d'Acre, je me fis conduire au kan français , habité en partie par un couvent des pères de Terre-Sainte qui judis l'occupaient tout entier, à la charge de loger les voyageurs et les pèlerins. Mais les Turcs s'en sont emparés pour en faire une caserne, et les pères ont été refoulés sur une terrasse, où leur monastère se trouve maintenant établi.
Un des religieux accourut à ma rencontre dès qu'il m'aperçut, me donqa une petite chambre simplement meublée, mais commode, puis vint d'un air timide me demander si je voudrais bien me contenter du frugal souper de la communauté, ou s'il faudrait me faire servir, hors du réfectoire, un repas plus substantiel. C'était un vendredi, et le bon religieux, pour qui le premier devoir est d'accueillir les étrangers,
aussi bien les Grecs schisoialiques et les proleslanls c|ue les Grecs catholiques, ne voulait point, sans mon consentement, m astreindre à suivre ses règles d'abstinence. Je lui répondis que j*étais catholique, et que je voulais obéir ranime lui aux commandements de TËglise. c Ah ! vi sono fralu * s*écria-t-il avec joie en me tendant la main. Je descendis dans la salle à manger , où le frère lai apporta un plat de poissons bouillis et un plat de légumes. Le supérieur fit la prière à haute voix, et je nie plaçai à côté de lui, si heureux de sa cordiale réception que je n'eusse pas voulu réchanger contre l'accueil le plus brillant dans le cliftteau le plus splendide. Après le souper, il me conduisit dans une grande chambre qui servait de salon, s'assit près de moi avec le révérend frère, et engagea, sur différents sujets, un intéressant entrelien. Tous deux étaient des hommes d'une aménilé de caractère charmante et d'une instruction sérieuse. Ils avaient dans leurs cellules une bibliothèque composée de bons ouvrages, et employaient une partie de leur journée à étudier les langues de l'Orient. L'un d'eux savait déjà Thébreu, le grec, l'arabe, et apprenait le chaidéen. L'un et l'autre étaient vivemenl préoccupés de l'état de la Syrie; ils regrettaient surtout la domination d'Ibrahim-Pacha, c De son temps, disaient-ils, les chrétiens avaient été affranchis de toutes les humiliations que leur faisait souffrir le gouvernement turc. Le prince les avait pris sous sa protection, et pas un pacha, et pas un cadi n'eussent osé commettre envers eux un acte arbitraire. Les prêtres circulaient librement, pas un musulman n'eût osé les insulter. Les routes étaient sûres. On pouvait
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s'en aller cl*une ville à Tautre sans escorte el sans crainte d*étre pillé ou égorgé. Pour vaincre les pré* jugés des Turcs à Tégard des chrétiens, pour réprimer le vagabondage el les spoliations des Arabes, pour établir Tordre dans les villes et la sécurité dans les campagnes, Ibrahim avait été forcé d'agir avec une rigueur qui souvent ressemblait à la cruauté,, Sa justice était expéditive. Quiconque enfreignait une de ses ordonnances subissait une punition CKcmplaire, et tout individu convaincu de vol était immédiatement condamné et pendu. Mais avec une population comme celle que le fils de Méhémet>Ali entreprenait de subjuguer, ces mesures de rigueur étaient nécessaires. Maintenant, ajoutaient les religieux, nous sommes retombés sous la domination diîs Turcs, qui ne savent que pilier, opprimer leurs sujets, surtout les chrétiens. Avec eux recommence le règne du brigandage et de la vénalité. Les soldats turcs occupent, comme vous Tavez vu, une partie de cet édifice qui, jadis, appartenait tout entier ù la France. Ils ouvrent et ferment eux-mêmes ta porte de notre maison. Nous ne pouvons sortir de nos cellules sans passer devant eux, secourir un étranger sans les avoir pour témoins, et faille un pas hors de notre demeure sans crainte d'être insultés par eux. A tout instant, nous avons à souffrir quelque nouvelle insulte, et Tintervention de nos consuls n'est souvent pas assez efiicace pour faire valoir nos réclamations. »
Ces plaintes des religieux de Saint-Jean d'Acre n'étaient malheureusement que trop fondées. La position des franciscains do Terre-Sainte est vraiment
très-pénible el le devient de jour en jour davantage. 2. 17
190 LE MONT CARIIEL.
Établis en Palestine dès le quinzième siècle^ et investis par les papes de plusieurs privilèges spéciaux, ils ont eu pendant longtemps» pour remplir leur mission de charité, des secours considérables. La France» la Sardaigne» l'Allemagne» TEspagne» l'Italie» leur envoyaient chaque année une pieuse contribution. Une quantité de pèlerins leur faisaient d'abondantes aumônes ; mais le zèle des États chrétiens et la piété des pèlerins se sont refroidis. Les couvents de Terre ^Sainte ne reçoivent plus annuellement qu'un modique secours de la France * et de l'Allemagne; l'Espagne seule» la Sardaigne et quelquefois Naples, leur témoignent encore une généreuse sympathie. Les différents dons sont recueillis dans le couvent de Jérusalem» qui les distribue, selon les besoins du moment » aux autres maisons de Tordre, à Bethléem» Nazareth» Ramia» Jaffa» Saint^^Jean. d'Acre. Avec ces ressources aujourd'hui fort exiguës» les pères franciscains n'en sont pas moins obligés de subvenir à l'entretien de leurs établissements» à tous les frais que leur imposent l'avidité des pachas et la réception des voyageurs. Le gouvernement turc ne les considère que comme les locataires des bâtiments qu'ils occupent ; il tolère l'existence de ces bâtiments» mais il semble en attendre la ruine ; les religieux ne peuvent y faire la moindre réparation saps une autorisation particulière» qui entraine toujours une avanie, c'est-à-dire une taxe arbitraire qui entre dans les coffres du gouvernement. S'il s'agit de relever un mur ou d'agrandir une chambre» c'est une affaire qui
* Environ quinze mille francs, produit de quelques collectes.
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evige de longues négociations et ne se résout qu'à prix d'argent.
Il n*y a point d'auberges en Syrie ; ce sont les cou* vents, 00 peut le dire» qui en tiennent lieu. Quiconque y arrive est le bienvenu, chacun le sait, et chacun s'y pcéseaie avec joie et confiance', c Lorsqu'on a marché tout le jour, par des chemins déseris, sous ttn soleil ardent, c'est une douce chose, dit M. de Marmien, de trouver le soir une table, un lit, et une chose nou moins douce d'être accueilli sous ce toil étranger par des hommes qui vous tendent une main amicale et vous donnent le nojm de frères. Tous ces religieux sorït Espagnols ou Italiens, nous n'en avons pas vu un seul d'origine française; mais ils savent qu'ils sont sous la protection de la France, et ils parlent de la. France avec un vif sentiment de sympathie et jde respect. Il est faux d'ailleurs qu'ils spéculent sur le passage des pèlerins, et qu'on s'expose, comme l'ont prétendu des voyageurs mal renseignés ou trompés par leurs préjugés, à quelque désagrément, en ne se montrant pas assez généreux e.nvers.eux; ils offrent libéralement ce qu'ils ont et n'exigent rien ; Tusagê est de leur faire une offrande en les quittant, mais elle est entièrement facultative. Plus d'une fois, les religieux qui nous avaient reçus dans leurs demeures, non contents de nous servir tout ce qu'ils avaient de meilleur pendant que nous restions avec; eux , nous préparaient encore <ies provisions pour notre départ^ et lorsque nous leur remettions notre
' Les Juifs seuls ne sont pas reçus dans les couvents de Terre-Sainte.
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modeste tribut, ils le recevaient avec une vive expression de reconnaissance, sans en regarder la valeur. Dans chaque ville, nous nous somities rencontrés avec des pèlerins trop pauvres pour pouvoir rien donner, et auxquels le couvent devait lui-même faire Taumône, et ils n'en étaient pas moins bien reçus et bien traités.
t C'est encore là une de ces institutions de coeur qui n'appartiennent qu'au christianisme, ou, pour mieux dire, au catholicisme. Les Turcs, pour obéir aux prescriptions du Goran, qui leur recommande si instamment la charité, établissent des kans, des caravansérais, des bains, où un homme sùlarié par les revenus de la dotation reçoit gratuitement le pauvre; leur charité ne va pas au delà de ce besoin physique, de cette satisfaction matérielle dn moment. Hais, sur le même sol, dans les mêmes villages, les religieux chrétiens accueillent avec empressement celui qui vient à eux, le font asseoir à leur table, s'inquiètent de ses fatigues, de ses périls, l'éclairent par d'utiles conseils, le réjouissent par des paroles d'affection^ eiy lorsqu'il s'éloigne, essayent encore de le préserver des privations qu'il pourrait éprouver en chemin. Pour accomplir de tels devoirs, ces hommes ont quitté le foyer de la famille, le sol de la patrie; ils sont venus dans une contrée étrangère pour y tendre une main secourable à l'étranger; ils ont fait le sacrifice de toutes les joies mondaines, et leur solitude est sans cesse ouverte aux images du monde. Je me suis souvent demandé quelle impression ils éprouvaient à la vue d'une jeune cl bruyante cavalcade entrant dans l'enceinte de leur retraite; si celui qui
vient des nantes plaines de TEspugne, des plages embaumées de leur Italie, n'éveille pas dans leur âme un douloureux regret, s'ils ne sentent pas quelquefois passer par leur esprit, comme un souffle brûlant, le souvenir des champs paternels; mais leur visage m'a toujours paru serein et leur cœur calme, calme comme l'onde que les remparts du port abritent contre les vents, à côté de la mer libre qui s'agite et gémit.
c Les catholiques surtout se distinguent parcelle expression de sérénité et par leur prévoyante solli- (^itude envers les voyageurs. Aussi leurs couvents sont-ils généralement préférés à ceux des Grecs, quoique ceux-ci soient plus riches, grâce aux politiques libéralités de la Russie.
( A leur mission de charité les pères de Terre- Sainte joignent une autre tâche non moins respectable; ils ont des écoles où ils élèvent gratuitement les enfanisde leur religion et quelquefois roémé ceux des autres communautés. On trouve dans chaque maison de l'ordre des. hommes instruits «et parfaitement en état d'éclairer, de guider l'esprit de leurs jeunes disciples.
« Après avoir rendu ce juste hommage aux franciscains de Syrie, je me fais un devoir d'exprimer à leur égard le reste de ma pensée. Je ne erois pas qu'ils suffisent à tout ce que comporte dans les temps actuels l'œuvre du catholicisme. Leur action est trop restreinte, leur existence trop concentrée dans le cercle immuable des mêmes pratiques; leur situation comme prêtres et comme hommes d'enseignement est trop secondaire. Leur influence ne s'étend point hors des murs de leurs couvents, et par cela même
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que leur pouvoir est si borné, leur énergie se compromet souvent dans des rivalités et des luttes indignes du nom qu'ils portent et de la noble cause à laquelle ils appartiennent. Je voudrais voir les lazaristes fonder de nouvelles maisons sur la côte de Syrie et s'établir en Palestine avec cette ardeur do bien qui les caractérise, cette instruction élevée, cette profonde intelligence des choses humaines, et cette charité vivace, ingénieuse, qui lés (ait aimer et vénéi*er des Turcs comme des chrétiens. Pins d'une fois il a été question de leur faire une place à Jérusalem^ et jusqu'à présent de déplorables obstacles ont arrêté ce projet. Piiisse-t-il un jour enfin se réaliser! Nui ordre n'est plus apte que le leur à soutenir les vrais intérêts de la religion aux lieux où cette religion est ttée, et où elle est depuis des siècles condamnée à lanl de douleurs et soumise à tant d'humiliations. > Les villes de l'Orient offrent si peu de ressources et se i^essemfolent tant d'aîHeurs, que le voyageur obligé de les traverser y fait d'ordinaire le séjour le moins long possible; souvent même il aime mieux camper sous leurs murs que d'y entrer. A peine eusje mis le pied dans Saint-Jean d'Acre que je fus possédé du désir d'en sortir. Bien décidé à n'y passer qu'une journée, je louai un cheval, et le lendemain matin je pris congé des bons pères qui m'avaient si bien accueilli, pour aller coucher au montCarmeK Au sortir d'Acre^ nous nous dirigeâmes, mon guide, mon compagnon et moi, vers Caïffa, en suivant le bord de la mer. La plage, étroite et couverte d'un sable fin et mouvant dans lequel les pieds des chevaux enfoncent assez profondément , est bordée à gauche par
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une penle garnie de buissons ei d arbusles. Çà et là s'étendent de grandes flaques d'eau salée, autour desquelles piétinent des troupes nombreuses de pics de mer. A des intervalles assez rapprochés, on aperçoit dans la mer des carcasses de navires échoués sur cette plage basse et dangereuse. Nous passâm^ le Béius, qui vient à la mer en traçant des méandres gracieux. Un jour des matelots avaient allumé du feu sur le sable près de rembouchure de ce fleuve, et, pour soutenir leur marmite, ils s'élaient servis de blocs de nitre dont leur bâtiment était.cbargé; quand le feu fût éteint, grande fui leursurprise.de trouver une matière solide, brillante, transparente : c'était du verre. Cette découverte remonte a plus de 2^000 ans. Pendant longtemps on vint fabriquer du verre à l'euibouchure même du Bélus. Nous (^ssâmes ensuite le Kisçon, et bientôt nous arrivâmes à CaifTa, trois beurres après notre départ de Saint-Jean d'Acre.
Aux environs de Caïfla, les arbres deviennent plus nombreux. Nous ne fîmes que traverser. cette pelile ville, amas informe de n^asures entourées d'un cordon de murailles et de jardins d'orangers ; et, continuant notre route, nous allâmes déjeuner et nous reposer quelques instants au pied du mont Garmel avant d'en entreprendre l'ascension.
Le Garmel n'est point, comme son nom pourrait le faire supposer, un mont, mais une chaîne de. montagnes qui dans leur développement ont à peu près la forme d'une harpe. Il est situé au bord de la Méditerranée, entre l'ancienne Galilée et l'ancienne Samarie. Au nord, il est borné par le golfe de Saint^ean d'Acre et les ruines de la vieille ville de Caïtfa, près des-
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quelles est conslrilile la ville ucluelle qui poi-ie le même nom ; à Test, par la vaste plaine déserte d*Esdrelon et les coteaux de Nazareth; à l'ouest, par la mer; au sud, par la vallée de Césarée. Une de ses pointes s'avance vers la mer et forme un des promontoires les plus élevésde la côte de Syrie. Vers le sud, ses pentes plus inclinées sont couvertes d'une terre épaisse, fertile, où Ton cultive du blé, de la vigne, des arbres à fruits et des pastèques d'une saveur exil uise. Les hauteurs incultes sont parsemées de chênes, d'oliviers, et servent de pâturages aux bestiaux. On y trouve une quantité de lièvres, de lapins, de perdrix et de gazelles.
Avec un sol pareil, le Carmel, qui n'a pas moins de vingt«deux lieues de circonférence, serait, sous une autre administration, occupé par une population nombreuse. Mais, à chaque pas que l'on fait dans ce pays, il faut constater la déplorable influence du gouvernement turc. Cette magnifique plaine d'f^sdrelon, si heureusement abritée et éclairée par un si beau soleil, est ù peu près déserte. Il n'y a pas la cinq centième partie de sa surface qui soit cultivée; les herbes hautes et épaisses qui la couvrent et naissent d'ellesmêmes restent sans emploi, sans qu'il y ait des troupeaux pour les consommer; elles ne servent qu'à fertiliser de nouveau la terre qui les produit inutilement. Cet état de choses est le résultat des discordes qui, depuis un si grand nombre d'années, ne cessent dç désoler ces contrées. Comme l'a très-bien dit M. le duc de Raguse : « Là où l'homme trouverait une large récompense d'un médiocre travail, il s'éloigne, car là aussi est le danger. »
11 en est à peu près de même du Carmel. Les l'îari* les collines qui bordent cette chaîne de montagnes, les frais vallons qui FeDlrecpupent sont en grande partie incultes et abandonnés. On n'y Irouve que quelques pauvres tribus d'Arabes, quelques misérables villages qui ne méritent pas d*é(re visités. Le christianisme seul y a fondé un élabUssement considérable, et c'est vers le couvent que se dirigent tous les voyageurs.
La position de ce couvent au-dessus d'une des plus hautes cimes de la montagne est superbe. Elle rappelle celle de Notre-Dame de la Garde, l'espoir des matelots, le religieux phare de Marseille. On y arrive par un chemin très-escarpé et très-dur, mais enfin c'est un chemin. Les religieux l'ont fait eux-^mémes à leurs frais, et le pacha Abdalhab, dans sa stupide barbarie de pacha, exigeait que, pour le mérite qu'ils avaient eu d'entreprendre une œuvre si utile, ils payassent un impôt. € Dans ce pays, dit M. Michaud, les chrétiens n'obtiennent qu'à force d'argent la faculté de remuer le sol ou d'aligner des pierres. » Et les bons religieux avaient remué et aligné beaucoup de pierres. Ils représentèrent très-humblement au pacha que ce chemin lut servirait à lui-même pour se rendre à son kiosque de la montagne. Le digne gouverneur n'entendait point de telles raisons, et voulait son tribut. Il fallut que le consul de France intervint dans la question, et ce fut lui qui, par ses arguments, ses sollicitations et ses prières, obtint pour les carmes l'autorisation gratuite d'employer au service du pays leur intelligence, leur labeur et leur argent.
Toute cette^ belle montagne est consacrée par la
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Bible el par le nom d'Élie. C*est le lieu pu Ëlie brava la colère d'Acbab, oili il tvtompba des prêtres de Baal, el partout uoe piété naïve, mais sincère, veut retroa* ver un souvenir de sa vie, une* trace de ses miracles. Ici on montre un cbamp rempli dé pierres dont Fin* térieur ressemble à des pastèques, et Ton raconte qu'un jour le prophète ayant soif et passant par ce champ, qui était alors rempli de melons rafraîchissanls, en demanda à un paysan, qui lui répondit que c'étaient des pierres. tOui, répondit Élie pour le punir de son avarice, ce sont des pierres, et jamais il n'y aura là que des pierres. > Sa sentence fut exécutée : tous les melons se pétrifièrent. Là on vous signale les ruines d'un oratoire que l'on prétend avoii^ été construit par lui; ailleurs le tertre où l'on assure qu'il fit égorger les huit cent cinquante faux prophètes', et des grottes où il a demeuré, et le coteau d'où, après avoir regardé sept fois l'horizon, il voyait se lever sur les flots la petite nuée qui devait répandre sur le sol de Syrie la pluie bienfaisante longtemps désirée.
On dit aussi que la Vierge a plusieurs fois passé par le Garmel. Lies Turcs el les Arabes vénèrent la mémoire du prophète et l'image de la mère de Dieu. Le chevalier d'Arvieux raconte que de son temps, lorsque des marins de ces nations naviguaient en vue duCarmel, ils lesaluaient en prononçant cette prière: c Q notre dame Marie, ô Élie vivant, soufirez que nous passions devant votre maison. > La mère de l'émir Sfahmed, qui était alors le chef de la montagne,
' Les Arabes Tappellenl Mocatan , e'esi*k^âire massacre.
venait dans la chapelle des carmes s'agenûiiiller devant un tableau représentant la Vierge, se frappait la poitrine, pleurait et récitait : «Ohl que vous êtes belle, notre dame Marie! Que vous êtes atmable, mère du Messie! Qu'ils étaient heureux ceux qui vous ont vue quand vous étiez au monde, et que je suis misérable, pauvre pécheresse! Naurez-*vouspas pitié de moi? Ne me direz-vous rien, mère de Jésus? Répondez-moi, puisque vous me regardez avec tant de douceur.»
Pendant longtemps les religieux n Wt eu pour demeure que des grottes pareilles à celle où , selon la tradition, Élieauraitséjourné; grottes humides, étroites, malsaines, retraite austère de cénobites, comme celles que les solitaires se choisissaient dans les premiers temps de FÉglise. Une de ces grottes sert de chapelle; une autre, avec des bancs et des tables taillés dans le roc, était le réfectoire. De là on montait sur une terrasse ou les pèlerins qui voulaient boire du vin et manger de la viande allaient faire leur repas, car les religieux ne pouvaient user d'un tel luxe, et ne permettaient pas qu'on en usât devant eux. Avec un régime si sévère, l'action malfaisante de leurs cellules, la crudité des eaux, l'obligation de se relever plusieurs fois la nuit pour prier, les pieux ennites épuisaient promptement leur santé. Au dixseptième siècle ils construisirent enGnuneîn&rmerie; plus tard, à l'aide des dons qui leur furent faits, ils élevèrent un couvent qui, à l'époque de l'expédition française, après la levée du siège de Saint-Jean d'Acre, devint le refuge d'un grand nombre de blessés. « Beaucoup de nos pauvres soldats sont morts là, dit
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M. X. (le Marinier, à qui j'emprunte celte description, niurls avec la consolation de voir du moins à leurs derniers moments un regard compatissant s'abaisser sur eux et d'entendre une affectueuse parole. »
Quand Tinsurraction de la Grèce éclata, le paclia, sous le vain prétexte que les Grecs révoltés pourraient s'emparer de ce couvent et s'y fortifier, le fit démolir. C'était un acte de cruauté, dont la France a cependant obtenu justice* La Porte a, sur les in* stances de notre ambassadeur, payé une indemnité aux religieux si brutalement dépossédés de leur demeure, et ils se sont mis à la reconstruire. L'un d'eux, prenant le liourdon et le bâton de pèlerin, est venu en Europe solliciter la générosité des fidèles; un autre remplissait au Carmel les fonctions d'ingénieur et d'architecte. Les religieux, pour prévenir autant que possible les dangers auxquels ils étaient sans cesse ex|)osés sur cette terre de malheur et d'iniquité, ont voulu faire un ferme et solide édifice. Leur couvent est sans comparaison, aujourd'hui, non-seulement le plus beau qui existe dans la contrée, il est de plus disposé pour la défense. < On pourrait, dit M. le duc de Raguse, qui s'entend à juger ces questions, on poui'rait y soutenir un siège, et, pour peu que l'on voulût résister, il serait imprenable pour des gens qui l'attaqueraient sans canon de gros calibre. Les portes sont revêtues en fer, défendues par un flanquement et des feux de protection; des créneaux et des meurtrières sont ouverts dans toutes les directions, et la terrasse est défilée des hauteurs qui la dominent. »
Le cloître, l'église et les jardins que les carmes ont établis de leurs propres mains, sur le roc aride,
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avec un ail ingénieux, occupent un vaste espace» Les religieux nous firent un accueil des plus aimables et nous préparèrent un diner qui nous parut des plus splendides; des poulets, des œufs, des légumes, et un petit vin blanc légèrement acidulé. Il faut avoir voyagé en Syrie et logé dans les kans pour savoir ce que vaut, dans ce pays, un lel luxe gastronomique. Les bons pères nous donnaient généreusement tout ce qu'ils tenaient en réserve pour les voyageurs, et nous regardaient avec jofe user de leurs dons, tandis qu'eux-mêmes ne buvaient que de l'eau et ne mangeaient que des légumes secs. L'un d'eux , chargé spécialement de recevoir les étrangers, voulut bien nous montrer en détail le couvent, et comme nous admirions l'étendue et l'heureuse distribution de cet édifice : c C'est au dévouement d'un de nos frères, nous dit-il, que nous les devons, le frère Jean-Baptiste. Après la dévastation de notre ancienne demeure, il fit vœu de la reconstruire. L'indemnité qui nous avait été accordée était insuffisante; il en obtint une plus considérable par ses pieuses requêtes. Pendant de longues années il a parcouru les principaux Étals de l'Europe. Il entrait humblement dans les maisons chrétiennes et disait : c Donnez pour le couvent de Notre-Dame du montCarmet; » et les cœurs s'attendrissaient à la vue de cette vénérable figure macérée par les fatigues, et les mains s'ouvraient, et tout ce qui lui était confié, il l'envoyait à notre établissement, car pour lui-même il n'avait nul besoin, et vivait si modestement qu'il ne dépensait rien. A son retour, après l'œuvre qu'il avait accomplie, et les témoignages de distinction qu'il avait reçus, il aurait pu être
nommé notre supérieur, mais il rentra humbiement dans la communauté et refusa tonte dignité, heureux seulement d'avoir satisfait à ses désirs, et l)éDissant le ciel de l'avoir aidé dans son entreprise. »
Nous visitâmes successivement, avec le religieux qui tenait hii-méme un si humble langage, les cellules des pères, les appartements réservés aux voyageurs, Téglise, qui est large et décorée avec un goût parfait . Une des chapelles s'élève sur la igrotte où Élie se ré* fugia, dit*on, pour échapper aux poursuites de Jézabel. Une autre est consacrée à saint Louis, ornée d'un tableau envoyé par le comité de Syrie, et représentant la mort de cet excellent roi.
f Quelle retraite imposante! s'écrie M* Xavier Harmier.Quel aspect grandiose ! Ici la montagne muette, majestueuse, austère, ou l'on n'entend plus rien des rumeurs du monde, où, dans une des haltes de la vie, on se recueille sous la voûte du ciel, comme un voyageur sous sa tente; et, au pied de cette montagne, la mer profonde, la mer immeuse, espace trompeur, route dangereuse où Ton voit s'élancer tout^ les ambitions de l'homme, où le vent et les vagues renversent en un instant les projets les plus habiles et les espérances les plus séduisantes. Nulle retraite ne m'avait encore frappé comme celle-ci. Lorsque le religieux qui nous avait conduits d'étage en étage, dans les galeries du couvent, nous amena au bord d'uAie terrasse élevée et nous invita à contempler Tborizon qui s'étendait autour de nous, je lui demandai s'il n'était pas heureux d'avoir chaque jour devant lui un tel spectacle. Il nous montra du doigt te côlé de l'Europe, |>uis le ciel, et ce gçste silencieux et
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grave exprimait éloqoemiiieDt sa pensée. Cétait le monde auquel il avait dit adieu, c'était le cîe! qui fixait ses vœux ; et en le voyant debout avec un humble vêlement de laine, an milteu de cette grande solitude, détaché des songes terrestres et éclairé par les rayons de b foi, je me rappelais ces vers d'un poëte du Nord ;
tt Oh ! Iaisse2-moi suivre les flambeaux que vous allumez. Je n*at aucune joie dans ce monde que je connais. Je ne respire pas librement sur ses plages agitées. Kon cœur est saisi d*un désir, d'un désir infini. Je voudrais m^élancer au delà de TOcéan vers la région inconnue. »
« Nous quittâmes à regret ces religieux qui nous avaient accueillis avec tant d*empressem6nt, et qui à notice départ ne voulaient pas même accepter de nous la moindre offrande. Il est des lieux dont on ne peut s'éloigner sans emporter le désir et respérancede les revoir un jour» et je voudrais revoir ce beau couvent du Carmel. C'est la retraite où il serait bon d'aller déposer le fardeau des fausses agitations de la vie; c'est le sanctuaire d'où l'âme doit, comme le prophète Élie, s'élancer vers la voûte céleste sur un char de feu. >
— 8 juillet. Saint^Jean d'Acre. -*- Qtiarid oii veut aller du Carmel à Nazareth, il faut redescendre à Caïffa. Six heures sufiiseiit ensuite pour achever le trajet. A l'extrémité de k plaine qui vient aboutir à la mer, on passe de vallée ea vallée au travers de montagnes couvertes de belles forêts de chênes veils. Dans chaque vallon est un village, un riéservoir avec ses troupeaux et. ses bergers. Les gorges resserrées de cette chaîne de collines ou de montagnes que l'on
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Iraverse de Gaiffa^à Nazareth formeot parfois d*étroits déGlés. On nous avait dit que ces passages étaient souvent infestés de voleurs, et, en effet, ces sentiers tortueux, déserts, barrés en certains endroits par des saillies de rocs, voilés par de larges oliviers., sont de nature à protéger parfaitement une embuscade. Quand les voyageurs sont entrés dans ces gorges rétrécies, il faut qu'ils y cheminent l'un derrière l'autre; impossible alors de se ranger en bataille et de sedéfendre. Heureusement nous n'y fîmes aucune mauvaise rencontre.
M. de Lamartine décrit ainsi, dans son Voyage en Orient, la première impression que lui fit éprouver la vue de Nazareth :
c J'aperçus à mes pieds, au fond d'une vallée creusée en forme de bassin ou de lac déterre, les maisons blaiyches et gracieusement groupées de Nazareth, sur les deux bords et au fond de ce bassin. L'église grecque , le haut minaret de la mosquée des Turcs , el les longues et larges murailles du couvent des Pères latins, se faisaient distinguer d'abord ; quelques rues formées par des mais<]tns moins vastes, mais d'une forme élégante el orientale, étaient répandues autour de ces édifices plus vastes, et animés d'un bruit el d*un mouvement de vie. Tout autour de la vallée ou du bassin de Nazareth , quelques bouquets de hauts nopals épineux, de figuiers dépouillés de leurs feuilles d'automne, et de grenadiers à la feuille légère et d'un vert tendre et jaune, étaient çà et là semés au hasard, donnant de la fraîcheur et de la grâce au paysage, comme des fleurs des champs autour d'un autel de village. Dieu seul sait ce qui se passa alors dans
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mon cœar; mais d*un mouvement spontané ^ et pour ainsi dire involontaire, je me trouvai aux pieds de mon clieval, à genoux dans la poussière, sur un des rochers bleus et poudreuxdu sentier en précipice que nous descendions. J*y restai quelques minutes dans une contemplatiop muette, ou toutes les pensées de ma vie d'homme sceptique et de chrétien se pressaient tellement dans ma téte^ qu'il m'était impossible d'en discerner une seule. Ces seuls mots s'échappaient de mes lèvres : c El Verhum caro factum est , et habitavU in nobïs, » Je les prononçai avec le sentiment sublime, profond et reconnaissant qu'ils renferment ; et ce lieu les inspire si naturellement, que je fus frappé, en arrivant le soir au sanctuaire de Téglise latine, de les trouver gravés en lettres d'or sur la table de marbre de l'autel souterrain dans la maison de Marie et Joseph, Puis, baissant religieusement la léte vers cette terre qui avait germé le Christ, je la baisai en silence, et je mouillai de quelques hrmes de repen- (ir, d'amour et d'espérance, cette terre qui en a tant vu répandre, celte terre qui en a tant séché, en lui demandant un peu de vérité et d'amour, t
Nazareth est habité par des chrétiens, des juifs et des musulmans. Sa population s'élève à environ 3,000 âmes. Toute cette population a une physionomie remarquable. Les hommes ont le teint plus bronzé qu'à Saint- Jean d'Acre; les femmes ont de grands yeux noirs, des traits fins, réguliers: mélange du type juif et du type européen. Il en est, et beaucoup, qui, en dépit des usages de l'Orient, laissent leur voile entr'ouvert, et la plupart de celles que nous avons vues avaient une charmante figure. IVlalheureusement
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elles prennent à tâche elles-mêmes d'en détruire la fraîcheur et d'en dénaturer la grâce en se tatouant les lèvres en bleu, et en se teignant de la même couleur le contour des yeux. Les enfants mêmes n'échappent point à cette barbare coutume. Leurs mères ont grand soin de les colorier à leur image, et plus elles y met* tent de coquetterie maternelle , plus les innocentes créatures deviennent hideuses.
A peine fûmes*nous installés dans le couvent des Pères lalins, que nous les priâmes de nous conduire à l'église. Elle n'a rien de remarquable dans sa construction , et à l'intérieur elle est ornée avec plus de faste que de bon goût, mais c'est l'église de l'Annonciation ; elle est bâtie sur l'emplacement où s'est opéré l'un des plus grands mystères de notre religion , où se trouvait la maison de la Vierge qui fut, dit-on, transportée ù Lorette par les anges. La voûte est soutenue par quatre grands arceaux ; de la nef on monte par un large escalier au chceur, où est le maître-autel, et, par le même escalier, ou descend dans une grotte de roc, où Ton voit deux colonnes de granit, l'une debout encore et intacte, l'autre brisée, enlevée à moitié par les Sarrasins, qui croyaient qu'elle cachait des trésors. La première indique la place où se tenait la Vierge, la seconde celle où l'archange Gabriel lui adressa la salutation sacrée .*i4t;e^ Maria, gratïaplenA. Au fond de la grotte est un autel en marbre blanc où des vases de fleurs répandent leurs parfums, où des lampes d'argent brûlent nuit et jour : sur la pierre sans tache, ornée seulement d'une rosace et de cinq croix, on lit cette inscription devant laquelle on se prosterne pour |)rier ^{ bénir : Verbum caro hic faclum est»
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c Après un tel tableau el une telle émotion, il semble, dit rauleui* du Rhin au Nily qu*on n'ait plus qu'à se retirer avec la douce joie d'un pèlerinage accompli ; mais Nazareth a d'autres monuments encore el d'autres grands souvenirs. C'est le lieu où saint Joseph exerça la profession de charpentier, la synagogue où le Christ, ouvrant le livre d'Isa'ïe, annonça au peuple qu'il était venu pour remplir la mission prédite par le prophète, pbur évangéliser les pauvres et consoler les affligés. C'est un large bloc de pierre qu'on appelle Mensa Christi, el où la tradition rapporte que le Seigneur soupa la dernière fois avec ses disciples, avant leur départ de Nazareth pour Jérusalem. C'est le roc escarpé où les Juifs, irrités de ses leçons, le conduisirent pour le jeter dans le précipice; et le mont Thabor qui domine au loin les coteaux de Nazareth , le mont sublime où Pierre, Jacques et Jean virent tout à coup leur divin maître s'entretenant avec Moïse et Élie, le corps couvert d'une robe J)lanche comme la neige, la face rayonnante comme le soleil, tandis qu'une voix du ciel leur faisait entendre ces paroles : « Voilà mon fils bien-aimé , dans lequel je me complais, écoutez-le ! >
Il n'est pas question de Nazareth dans les historiens de l'antiquité ni dans le Nouveau Testament. Cette ville doit , comme Bethléem, toute sa gloire au christianisme; c'est peut-être à cause de son peu d'importance que, dans les premiers temps de l'Église, les païens donnaient, avec mépris, aux disciples du Christ le nom de Nazaréens. Jusqu'au règne de Constantin, Nazareth ne fut habité que par les Juifs, et, au quatrième siècle, ce n'était encore qu'un village. Bientôt
cependant les pèlerins y perlèrent le tribut de leur piété, et, au sixième siède , on y trouvait déjà deux églises. Dévasté en 1105 par les Sarrasins, et réédifié par les croisés, Nazareth fut, avec la Galilée, accordé en fief par Godefroi de Bouillon à Tancrède, qui y fit construire des églises et les dota richement. Un siège épiscopal fut établi ù Nazareth dès le cominencemeni du douzième siècle; enlevée, en 1187, par les Sarrasins, après la déplorable bataille de Hattin, la cité de la Vierge fut de nouveau reconquise par les chrétiens; puis de nouveau in(;endiée, ravagée par le sultan Bibars en 1S63. Après ce dernier désastre, elle resta pendant plusieurs siècles dans un profond état de misère. Un voyageur qui la visita à la fin du seizième siècle n'y trouva qu'une église en ruine et une pauvre population , parmi laquelle on ne comptait que deux ou trois chrétiens.
En 1620, enfin, les franciscains obtinrent de l'émir Facardin la permission de repiendre possession de la grotte de l'Annonciation, et commencèrent à bâtir l'église actuelle, le couvent qui fut élargi et réparé en 1730. Vers la même époque, plusieurs familles chrétiennes vinrent s'établir dans la ville. A la fin du dix-huitième siède, les religieux y avaient une assez grande influence. Leur supérieur, qu'on appelait ilpa- ^re (/uarc^mno, jouissait, moyennant un certain tribut qu'il payait au pacha de Saint-Jean d'Acre, du titre et de l'autorité de cheik; toute la ville était soumise à son pouvoir judiciaire , et c'était lui qui apaisait les différends.
Aujourd'hui, les religieux ne sont plus investis de cette prérogative; mais, comme un liers de la popu-
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lalîon qui les entoure est catholique, ils n'éprouvent point ce pénible isolement dont leurs frères souffrent dans d'autres cités ; et par les souvenirs qui s'y raltachent» leur couvent est un des prenaiers de la Palestine.
Au-dessus de leur demeure s'élève la ville, bâtie d'une façon assez pittoresque sur le dernier éctielon de la chaîne des montagnes qui vient de TAnli-Liban, et qui forme avec le Carmella vallée de Tancien fleuve Bélus. Les maisons sont pour la plupart assez solidement construites en pierre* D'autres rappellent les rustiques habitations que Ton voit en certains endroits sur les bords de la Loire. Ce sont tout simplement des excavations formées dans le roc; sur leur largeur, on élève un mur, on perce une porte ici, une fenêtre là, et voilà une demeure où l'on est parfaitement à l'abri du soleil et de la pluie. Il y a dix-huit siècles et demi que la Vierge habitait une de ce& excavations, et aujourd'hui celles qui sont creusées dans les flancs de la œiline qui fait bce au couvent sont occupées par une centaine de familles. cPlus bas, en nous rapprochant de l'église,. nous avons vu, dit M. X. Marmier, des niaisons d'un genre de construction fort ancien , et qui, si nous ne nous trompons, doivent être une image de la crèche de Bethléem. Il n y a dans l'intérieur de ces maisons qu'un grand espace carré divisé en deux parties, La première est occupée par les bœufs et les chameaux. On passe au milieu des bestiaux étendus sur le sol, et l'on monte, par un escalier de deux ou trois marches, à la seconde partie de l'édifice, où d'un côté est la cuisine, de l'autre les nattes servant de lit aux gens de la famille, aux domestiques, aux voya-
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geurs. Toui le long de celle espèce d'eslraide esl une auge assez large el assez profonde pour qu*au besoin on puisse s*y coucher. En vqyanl cet aiTangenienl, on comprend Irès-bien ce qui s'esl passé à la nallvilé de Notre-Seigneur. La Vierge accouchail au fond d'une de ces primilives habitations, el Tenfant ne pouvait être mieux placé que dans celte crèche où Tâne el le bœuf venaient le réchauffer de leur souffle.
c Après nous avoir montré les différents quartiers de la ville, les bazars qui ne méritent pas d'être vus, et la source qu on appelle encore la source de Marïe, et qui est sans cesse entourée d'une quantité de jeunes filles , le religieux nous conduisit le soir sur la cime d'une montagne d'où nous voyions se déployer à nos yeux un immense panoi*ama, elquel panorama ! quels souvenirs! La plaine d'Esdrekm, le Thabor, les cimes du petit Hermon et du Gilboé, la vallée où, il n'y a pas un demi*siècle, l'armée turque fuyait encore devant nos drapeaux, et le village d'Ëndor d'où sortit la pythonisse appelée par Saùl, el Nalm, où le Seigneur ressuscita le fils unique de la veuve; plus loin, au delà de ces collines, de ces montagnes, d'autres lieux encore consacrés par d'autres miracles, E^nmaûs, Capharnaiim, Gana, le lac de Tibériade, et à nos pieds la petite ville de Nazareth , où se fit le premier des miracles. Pendant que nous étions là, absorbés dans les réflexions qu'un tel aspect devait éveiller en nous, en regardant les rayons du soleil qui peu à peu s'efiaçaienl à l'horizon , je pensais qu'en ce moment une même croyance réunissait tous les cœurs chrétiens dans une même prière, qu'au nord, au sud du monde, dans les capitales des empires, dans les villages soli-
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f aires, ki cloeliedes égalises tintait r^ni/^/Ks/des millions d'éires se découvraient la (été ou s'agenouillaientayecuo sentiment pieux ; les mères enseignaient à leurs enfants à répéter lès paroles sorties d*une grol te de Nazareth et répandues dans Tunivers entier. Et dans rémotion que j'éprouvais à cette pensée, les yeux fixés sur la cha|)6lle de la Vierge, je ne pouvais que joindre les mains et répéter aussi VAve Maria. »
Deux routes (de sept à huit lieues) conduisent de Nazareth à la plaine de Saint-Jean d*Acre. Celle que suivent la plupart des voyageurs passe par Sapbori et Bedaoui ; Tautre, plus méridionale, ti^averse les villages de Jebiza et de Zaïdy. Je donnai la préférence à cette dernière, parce qu'elle est moins fréquentée et moins connue. Du reste, elle n'offre rien de particulièrement intéressant. J'y ai seulement remarqué de belles foréfts de diénes, au sortir desquelles j'ai revu la mer et Saint-Jean d'Acre, à l'extrémité de la plaine de trois lieues qui porie son nom.
~*10 juillet» Gaza. — J'avais ivtrouvéà Saint4ean d'Acre le brick qui m'y a^t amené de Latakîé. Il m at tendait. Dès que j'ai été rembarqué, il a mis à la voile. Le temps» qui étaii magnifique au départ, n'a pa» tardé ù se gâter; la mer est devenue si houleuse qu'il nous a été impossible de rels^her à Jaffa, comme nous en avions Tinteniion. Il fallut gagner le large pour échapper aux dangers dont nous menaçait la tempête. Le calme revenu, nous avons mis le cap à terre, et j'ai débarqué près deGaza, où j*ui prisa>ngé, non sans regret , de cet aimable touriste britannique qui s'était montré si obligeant pour moi.
Gaza, appelée en arabe fiazzé, Tancienne métro-
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pôle des Philislins, la plus noble cilé de la tribu de Sîméon, célèbre autrefois par ses richesses, par de grands sièges et de grandes batailles, placée entre la Syrie et l'Egypte, et servant comme de porte à ces deux empires, conserve encore aujourd'hui une importance qu'elle doit au passage continuel des caravanes. C'est par là que Ton passe pour aller par terre de Beyrouth, de Jaffa au Caire, et vice versa; c'est là que l'on s'arrête pour se procurer d'autres moyens de transport et renouveler ses provisions.
Gaza est située à une lieue et demie environ de la mer, elle occupe une partie d'une colline arrondie qui s'élève à cinquante ou soixante pieds au-dessus du niveau de la plaine. Au temps des croisés, elle conservait encore les vestiges de son ancienne grandeur, mais ce n'étaient que des vestiges. Maintenant on n'y trouve plus que quelques colonnes de marbre ou de granit qui jonchent le sol ou qui ont été employées à former le seuil des maisons. Comme la plupart des villes de l'Orient, elle est magnifique à contempler à une certaine distance, avec sa riche végétation, ses jardins couverts de fleurs et de verdure tonte l'année, et ses majestueuses tiges de palmiers. Au dedans, on ne voit que de chef ives habitations en terre, çà et là seulement quelques maisons plus solidement bâties, et çà et là des cimetières. Son ancien port n'existe plus, et sa population est composée d'une demi-douzaine de peuplades différentes qui l'habitent, ou pour mieux dire campent l'une à côté de l'autre, sans s'unir, sans se comprendre, et qui, n'ayant point de lien entre elles, point de tendances communes, ne peuvent user de la force que donne
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riiomogénéilé. Sa population est beaucoup plus considérable qu'on ne pouri*ait le croire d'après Testimalion de quelques écrivains. Volney la fixait à deux mille âmes; Richardson la portait de deux à trois mille, Raumur à cinq mille. M. Poujoulat dit qu'elle s'élève a dix ou onze mille, et M. Ed. Robinson assure <|ue, d'après les divers renseignements qu'il a pris, elle doit être de quinze à seize mille âmes, dont cinquante-sept familles chrétiennes et quatre mille contribuables musulmans.
Gaza, actuellement une des dépendances du pachalik d*Acre, n'offre aucune curiosité aux voyageurs; on ne leur y montre guère que l'emplacement du temple que Samson aveugle et prisonnier fit crouler sur lui et sur trois mille Philistins, et la place où fut le château que Bonaparte renversa de fond en comble après s'être emparé de la ville. Ses mosquées ne méritent pas une visite. Son kan est vaste et beau. Ses bazars sont élroits, sombres et de pauvre apparence, quoique assez bien approvisionnés; mais on y voit une grande variété de costumes. « Les antiquaires n'ont rien a faire à Gaza, dit M. Poujoulat, tout y est moderne et d'origine musulmane. L'enceinte de la ville offre autant de palmiers que de maisons. Tout autour croissent aussi des palmiers mêlés aux uopals et aux sycomores. A travers cette enceinte boisée vous rencontrez des fontaines, des oratoires de santons, des mosquées, des caravansérais. Tout me semble égyptien à Gaza, les habitudes, les costumes, les productions, la couleur du sol; il semble qu'en mon* tant sur une terrasse on va découvrir Alexandrie ou
le Caire; on sent l'Egypte, on entre dans ses mono-
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loues et vasips plaines. Le Tasse a deviné Gaza quand il a dit :
Gaza è cUlA délia Giiidea iiel Hne, Su quella via ch^ inver Pehisio mena, Posla in riva del mare, ed ha vicine Immense solitiidinl d^arena.
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